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PREFACE 

• 

Je fçais , & je ne dois pas difïi- 
muler qu'on peut regarder le fait 
fur lequel eft établi le plan de ce 
petit Ouvrage , plutôt comme une 
opinion populaire , que comme 
une vérité hiftprique. Mais cette 
opinion a fi bien prévalu , & Tidéc 
de Bélifaire aveugle & mendiant 
eft devenue fi familière , qu'on ne 
peut guère penfer à lui , . fan^s îe 
voir comme je l'ai peinte 

Sur tout le refte , à peu de chofe 
près , j'ai fuivi fidèlement l'hif- 
joire , & Procope a été mon gui- 
de. Mais je n'ai eu aucun égard 
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ij PRÉFACE. 

à ce libelle calomnieux y qui lui 
eft attribué , fous le titre âiAntch 
dotes y ou d^HiJioire Jccrcte. Il eft 
pour moi de toute évidence que 
cet amas informe d'injures grofHe- 
res & de faufletés palpables , n'eft 
point de lui^ mais de quelque 
JDéclamateur aufli mal-adroit que 
méchant (a). 

Aucun des Ecrivains du tems 
de Procope , aucun de ceux qui 
l'ont fui vi, dans Tintervalle de cinq 
cens ans , n*a parlé de ces Afuc-- 
dotes. Agathias y contemporain 
de Procope , en fkifant Ténumé- 
ration de fes Ouvrages , ne dit 
pas un mot de celui-ci. On le te- 
noit caché « me dira-t-on ; Maî§ 

{a) On a fbupçonné qu'il étoh d^un 
Avjdcat de Céftrée. ^Mem. de VAcai. dês 



PRÉFACE. îij 
du moins, trois cens ans après , 
il auroic dû être public : le favaac 
Phodus auroit dû le connoicrQ \ 
& il ne le connoifToit pas. Suidas ^ 
Ecrivain du onzième fîécle , eft le 
premier qui ait attribué à Pro- 
cope cett^ fatyre méprifable j & 
le plus grand nombre des Savans 
ont répété fan$ difcufiion ce qu'en 
avoitditSuidaç(4)» Quelques-un* 
cependant; ont douté que ce Livre 
fût de Procope (i^) ; il y en a mêra« 
qui Tont nié i & de ce nombre eft 
Êichelius y dans la Préface & les 
remarques de Tédiiâon qu'il en a 
donnée. Il commence par &ir« 
voir qu'il n eft ni vrai i ni vraifem^ 
blable que Procope en foie TAu^ 

U) VaflSuçt Grotîus, &c, 
{h) Le Pere Combefila » b Mothe* 
le-Vayer , &c. 



îv P RÊFA C E; 

teur ; & en luppofant q,u il le fût , 
il ajoute que dans une déclama- 
tion fi outrée , fi impudente & 
fi abfurde , il feroit indigne de foi. 
Ce qui me confond , c'eft que Pil- 
luftre Auteur de réfprit des Loix 
ait donné quelque croyance à un 
Libelle fi manifeftement fuppofé. 
Je fçais de quel poids eft fon auto-r 
rite ; mais elle cède à Tévidence. 
Le moyen de croire en effet 
qu^un homme d'Etat, eftimé de 
fon fiécle , pour le plaifir de dif- 
famer ceux qui Tavoient comblé 
de biens , ait voulu fe diffamer 
lui-même , en réduifant la pofté- ^ 
rite au choix , de le regarder com- 
me un calomniateur atroce , ou 
comme un lâche adulateur ? Le 
moyen de croire qu'un Ecrivain , 
jufque-là fi judicieux, eût perdu 



PRÉFACE. y 

le fens & la pudeur ^ au point de 
Vouloir qu'on prît , fur fa parole , 
pour un homme ébété , pour un 
ruftrc imbécile {a) , Juftin , ce fage 
& vertueux vieillard^ qui , de Té- 
tât le plus obfcur & des plus bas 
emplois de la Milice , étant monté 
aux plus hauts grades par fa va- 
leur & fes talens , avoit fini par 
réunir les vœux du Sénat, du peu- 
ple & des armées , & par être élu 
Empereur ? Le moyen de croire 
qu'un homme qui avoit écrit Thif- 
toire de fon tems avec tant d'hon- 
nêteté , de décence & de fagçlïe , 
ait pu dire de Juftinien , qu'il éto^i; 
Jhipide & pareffèux comme un ânt^ 
quife laijfe mener par h licou , tn 

{a) Jnfignis homo floliditatis t Jummi 
cum infantià Jûmmdquc cum rufiicitat^ 
conJHTiSlét.^ 
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ficouant les oreilles [a) ; çuç ce n^é^ 
toit pas un homme , m^is unefur- 
rie {h) ; que fa m^re elle-^mémefe 
ymntoit d^avoir eu commerce avec 
un démon , avant d^étre grojfe de 
^i (c) } & çu^il avoit fait tant de 
maux à F Empire j que la mémoire 
de tous les âges n^en avoit jamais 

(a) Nam miré flolidus fuit » & lento 
quàm Jimillimus ajtno » capi/fro facile 
trabendus » eut & aures fubinde agita^ 
nntuf. 

(i) Quod veri nên Imn» • fid » fui hu^ 
tfiana ffeçie » furia vifusfit Jt^ftinianus » 
documentç ejfe fojfunt ingentia quitus 
étjfecit homines mala : quippe enim ex 
éÊtrocitate facifîerum Autoris virium imr 
manitas palam fiât. 

(r) E0 gravida antequam ejfet t fuan-^ 
'dam geniijpecicm adjeventitajfe,qua non 
4td vifum 9 fid ad contaRumfe prdteretn 
accuiàretque fibi , .& quafi mari tus fi 
cçnjugem inirct. 
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raffemllé de pareils , ni enji grand 
nombre [a)? Le moyen de croire 
qu*après avoir fait de Bélifaire un 
Héros accompli , triomphant & 
comblé de gloire , il ait ofé le 
donner enfiiite pour un méchant 
imbécile , méprifé de tout It monde ^ 
& bafoué commue un fou {b) ; & 
cela dans ie tems de fa plus gran- 
de gloire , iorfqu'il fut chargé de 
fauver l'Empire , en chaiTaût les 
Huns de la Thrace? 

Ceux qui , dans le grec des Anec^ 
dûtes y ont cru reconnoître le ftyle 
de Procope , y ont-ils reconnu (on 

Ka) h demtân fait Rmiants tôt tantt^ 
fumqut malorum Autor^ quot & quanta 
andita nofifant ex omni JUperiorum dta^ 
tum mmmâ. 

(t) Tune enimverh contemni ah omni-i 
bas & ^iluti démens juhjannarû 
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bon fens ? Je le fuppofe ingrat, 
méchant, furieux contre fes bien- 
faiteurs ; eft-ce par des déclama- 
tions puériles qu'il auroit voulu 
retracer & fes éloges , & les faits 
fur lefquels ils étoient fondés ? 
L'hiftorien Procope fe feroit amu- 
fé à prouver en forme que Jufti- 
nien & fes Miniftres n^itoitnt pas 
des hommes , mais des démons , 
gui > fous des figures humaines , 
avoient bouleverfé la terre {a) ! 
Je le croirois à peine capable* de 
cette ineptie , quand tous les Ecri- 
vains de fon tems me Tattefte- 
roient ; à plus forte raifon ne le 
croirai- je pas fur le témoignage 

{à) Hi nunquam homincs ( mihi ) vifi 
funt fed ferniciofi ^£monesy.^ Humanas 
induti formas y quafi ftmihomines furùt , 
fie univerfinn terrarum çrtçm convulji^ 
tint. 
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équivoque d'un feul homme y qiiî 
a vécu cinq cens ans après lui. 

Je n*ai donc vu Procope que dans 
fon hiftoire authentique. Ceft-lk 
que je Tai confulté ; ceft-là que . 
f ai pris le caraâtére de mon Hé- 
ros , fa modeftie , fa bonté , fon 
affabilité , fa bienfaifance , fon 
extrême fimplicité, fur -tout ce 
fond d'humanité qui étoit la bafe 
.de fes vertus , & qui le faifoit ado- 
rer des peuples. Erat igitur Bi- 
Jantinis civibiis voluptati Belt/h" 
rium intutri 'm forum quotidit pro-- 

dcuntcm Pulchritudo hune 

magnitudoquc corporis honejlabat. 
Humilcm prcetcrca fc ^ bcnignum" 
que adcb j atquc aditu obviis qui- 
bufquc perfacilem exhibcbat ^ ut 
injima fortis viro pcrjimilis vide-- 
rctur^ .... Infuospracipuè milites 
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munzfiotndâ couttos antdèaHé « # » 
£rga agricultonsy agrejkfquc ho» 
mines , tantâ hic induîgtnùi acpro* 
vidtmiâ uuhamr^ utBctifario duo- 
tante txercitu > nuUam ht vint pa^ 
ioznmr. Stgctts injupcr , dam in^ 
agris maturejcerent j diligendùs tuor 
èùiur , nt forte e^uorum grèges has 
dtvaftûrent y fi^g^fyut cœteras , 
invitis dominis , fuos attingere pro^ 
kibtbau YtQC. De fiell. Goth. L. 3. 
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CHAPITRE PREMIER. 

A-^ANS la vieillefle de Juftinien , l'Em- 
pire, épuifc par de longs efforts, ap- 
prochoit de fà décadence. Toutes les 
parties de ladminiflration croient né- 
gligées : les loix étoient en oubli , les 
finances au pillage , la difcipline mili- 
taire à l'abandon. L'Empereur , lafTé de 
la guerre , achetoit de tous cotés la paix 
au prix de l'or , & laiflbit dans l'inadion 
le peu de Troupes qm lui reftoient , 
comme inutiles & à charge à l'Etat. Les 
Chefs de ces Troupes délaiffées fe diffi- 
poient dans les plaifirs j Se la chaife , qui 
leur retraçoit la guerre , charmoit l'en- 
nui de leur oiiîvecé. 

A 
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Un foir , après cet exercice , quel^ 
ques-uns d'entr'eux foupoient enfem* 
ble dans un Château de la Thrace ^ 
lorfqu on vint leur dire qu'un vieillard 
aveugle , conduit par un enfant , de- 
maridoit rhofpitalité. La jeunefle eft 
compatilTante j ils firent entrer le vieil- 
lard. On étoit en automne j & le froid , 
qui déjà fe faifoit fentir , lavoit faifi ; 
on le fit afleoir près du feu. 

Le fbupé continue j les efprîts s ani- 
ment ; on commence à parler des mal- 
heurs de l'Etat. Ce fut un champ vafte 
j)our la cenfure ; & la vanité mécontente 
fe donna toute liberté. Chacun exagé- 
roit ce qu'il avoit fait , & ce qu'il auroit 
fait encore , fi Ton n'eut pas mis en ou- 
bli fes fervices & fes talens. Tous les 
malheurs de l'Empire venoient , à les 
en croire , de ce qu'on n'avoit pas fçu 
employer des hommes comme eux. Us 
gouvernoient le monde en buvant ^ & . 
chaque nouvelle coupe de vin rendoit 
leurs vues plus infaillibles. 



Belisatré: *j^ 

Le vieillard , âflîs au coin du feu , le« 
écoutoit 5 & fourioit avec pitié. L*un 
d'eux s'en apperçut , & lui dit : Bon 
homme , vous avez Tair de trouver plai- 
fant ce que nous difons U ? Plaijant , 
noiï 3 dit le vieillard, mais un peu léger y 
comme il eft naturel à votre âge; Cette 
réponfe les interdit. Vous croyez avoin 
à vous plaindre , pourfuiyit-il , & je crois 
comme vous qu'on a tort de vous né- 
gliger j mais c eft le plus petit mal du 
monde. Plaignez-vous de ce que l'Em- 
pire n'a plus fa force & fa fplendeur^ 
de ce qu'un Prince , confumé de foins , 
de veilles & d'années , eft obligé , pour 
voir & pour agir , d'employer des yeux 
êc des mains infidelles. Mais dans cette 
calamité générale , c'eft bien la peine de 
penfer à vous ! Dans votre tems , reprit 
l'un àes convives, ce n'étoit donc pas 
l'ufage de penfer à ibi ? Hé bien la mode 
en eft venue , & Ion ne fait plus que 
cela. Tant pis , dit le vieillard j & s'il 
en eft ainfî, en vous négligeant on vouj 

Aij 



4 S E L I S A î R £. 

rend jûftice, Eft - ce pour infulter !eJ 
gens , lui dit le même , qu*on leur de- 
mande rhofpitaHté ? Je ne vous infulte 
point , dit le vieillard ; je vous parle en 
ami 5 & je paye mon afyle en vous di- 
fant la vérité. 

Le jeune Tibcte , qui depuis fiir un 
Empereur vertueux , étoit du nombre 
des Chaffeurs. Il fut frappé de l'air vé- 
nérable de cet aveugle a cheveux blancs. 
Vous nous parlez , lui dit-il , avec fagef- 
fe, mais avec tm peu de rigueur \ ôc 
ce dévouement que vous exigez , eft une 
vertu , mais non pas un devoir. C'eft 
un devoir de votre état , reprit laveu- 
gle avec fermeté j ou plutôt c'eft la bafe 
de vos devoirs , & de toute vertu mi- 
litaire. Celui qui fe dévoue pour fa pa- 
trie , doit la fuppofer infolvable j car ce 
qu'il e^^pofe pour elle eft fans prix. H 
doit même s'attendre à la trouver in- 
grate y car fi le facrifice qu'il lui f^c 
' n'étoit pas généreux , il feroit infenfé. 
Il n'y a que l'amour de la gloire p Veor 
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tîioufiafme de la vertu qui foîenr dignes 
de vous ccmduire. Et alors, que vous im»- 
porte comment vos fervices feront re-« 
eus ? La récompenfe en eft indépendante 
des caprices d'un Minxftre & du difcer- 
nement d'un Souverain, Que le Soldât 
foit attiré par le vil appas du butin j qu'il 
s'expofe à mourir pour avoir de quoi 
vivf e ; ^ le conçoi^i Mais vous , qui , 
nés dans l'abondance, n'avez qu'à vivre 
pour jouir j en renonçant aux délices 
d'une molle oifîveté , pour aller effnyet 
tant de fatigues , & affronter tant de 
périls 5 eftimez-vous aflez peu ce noble 
dévouement , pour exiger qu'on^ vous le 
paye ? Ne voyez-vous pas que c'eft Fa- 
vilir ? Quiconque is'attend à un falaire 
eft;efclave : la grandeur du prix n'y fait * 
rien j & l'ame qui s'apprécie un talent . 
eft aullî vénale que celle qui fe donne 
pour une obole. Ce que je dis de Fin;^ 
tèrèt, je le dis de l'ambition j.caF Iost* 
honneurs , les titres , le crédit., la faveur 
du Prince , tout cela eft une foHë. , dQ 
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qui l'exige fe fait payer. Il faut fe àoh^ 
ner ou fe vendre ; il n'y a point de mi- 
lieu. L'un eft un a6te de liberté , l'autre 
un a6te de fervitude : c*eft à vous de 
choifir celqi qui vous convient. Ainfi 
bon homme , vous mettez , lui dit-on , 
les Souverains bien â leur aîfe ! Si je 
parlois aux Souverains , reprit l'aveugle , 
je leur dirois , que (î votre devoir eft 
d'être généreux, le leur eft d'être juf- 
tes. — Vous avouez donc qu'il eft jufte 
de récompenfer les fervices ? — Oui; 
mais c'eft à celui qui les a reçus d'y pen- 
fer : tant pis pour lui s'il les oublie. Et 
puis , qui de nous eft fur , en pefant les 
fîens, de tenir la balance égale ? Par 
exemple , dans votre état , pour que tout 
le monde fe crût placé & fût content , 
il faudroit que chacun commandât, & 
que perfonne n'obéît; or cela n'eft guère 
poffible. Croyez-moi , le Gouvernement 
peut quelquefois manquer de lumières 
& d'équité j mais il eft encore plus jufte 
& plus éclairé dans fes choix , que fî 
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chacun de vous en étoit cru fur ropinîon 
qu'il a de lui-même. Et qui êtes-vous , 
pour nous parier ainfî , lui dit , en hauf- 
fant le ton , le jeune Maître du Châ- 
teau ? Je fuis Belifaire , répondit le vieiU 
lard. 

Qu'on s'imagine , au nom de Bélî^i 
faire , au nom de ce Héros tant de fois 
vainqueur dans les trois parties du mon- 
de , quels furent l'étonnement & la con-< 
fufion de ces jeunes gens. L'immobilité , 
le filence exprimèrent d'abord le refpeâ: 
dont ils étoient frappés ; & oubliant 
que Bélifaire étoit aveugle , aucun d'eux 
n'ofoit lever les yeux fur lui. O grand 
homme ! lui dit enfin Tibère , que la 
fortune eft injufte & cruelle ! quoi ! 
vous , à qui l'Empire a du pendant tren- 
te ans fa gloire & fes profpérités , c'eft 
vous que l'on ofe accufer de révolte & 
de trahifon , vous qu'on a traîné dans 
les fers , qu'on a privé de la lumière l 
& c'eft vous qui venez nous donner des 
leçons de dévouement & de zélé ! E«: 

Ai>? 
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qui voulez-vous donc qui vous en donné 
dit Bélifaire ? Les efckves»de la faveur ? 
Ah quelle honte ! Ah quel excès d'ingra- 
titude , pourfuivit Tibère ! L'avenir ne 
le croira jamais. Il eft vrai , dit Bélifaire ^ 
qu'on m2L un peu furpris : je ne croyois 
pas être fi mal traité. Mais je comptois 
mourir en fervant l'Etat j & moxt ou 
aveugle , cela revient au même. Quand 
je me fuis dévoué à ma patrie , je n'ai 
pas excepté mes yeux. Ce qui m'eft plu$ 
cher que la lumière & que la vie, ma 
3fenommée , & fur-tout ma vertu , n'eft 
pas! au pouvoir de mes perfécuteurs. Ce 
que j'ai fait peut être effacé de la mé-^ 
moire de la Cour j il ne le fera point 
de la mémoire des hommes ; & quand 
il le feroit , je m'en fouviens., &; c'eft 
affez. 

Les Convives , pénétrés d'admiration ; 
prefferent le Héros de fe mettre à table. 
Non, leur dit-il, à mon âge la bonne 
place eft le coin du feu. On voulut lui 

faire accepter le meiUeuj: Ut. du Cluit 
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teau ; il ne voulut que de la paille. J ai 
couché plus mal quelquefois , dit - il : 
ayez feulement foin de cet enfant qui 
me conduit y Se qui eft plus délicat que 
moi. 

Le lendemain Bélifaire partit, dès 
que le jour put éclairer fon guide, & 
avant le réveil de fes hôtes , que la 
chafle avoit fatigués, Inftruits de fou 
départ,, ils vouloient le fuivre , & lui 
offrir un char commode , avec tous les 
fecours dont il auroit befoin. Cela eft 
inutile , dit le jeune Tibère j il ne nous 
eftime pas alTez pour daigner accepter 
Bos dons. 

C'étoit fur Tame de ce jeune hom- 
me que l'extrême vertu , dans l'extrême 
malheur , avoit fait le plus d'impreffîon. 
Non , dit-il à l'un de fes amis , qui ap- 
prochoit de l'Empereur , non jamais ce 
tableau , jamais les paroles de ce vieil- 
lard ne s'effaceront de mon ame. En 
m'humiliant il m*a fait fentir combien 
il me refbit à faire > fî je voulois jamais 
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ctre un homme. Ce récit vint à Toreilte 
de Juftinien , qui voulut parler à Ti- 
bère. 

Tibère, après avoir rendu fidèle- 
ment ce qui s'ctoit palTc , II eft impoC- 
fible, ajouta -t-il^ Seigneur, qu'une fi 
grande ame ait trempé dans le complot 
dont on Facaxfe j & j'en répondrois fur 
ma vie , fi ma vie étoit digne d'être 
garant de fa vertu. Je veux le voir & 
l'entendre , dit Juftinien , fans en être 
connu y Se dans l'état où il eft réduit 
cek n'eft que trop facile. Depuis qu'il 
eft forti de fa prifon, il ne peut pas 
ctre bien loin ; fuivez fes traces , tâchez 
de l'attirer dans votre maifon de cam- 
pagne : je m'y rendrai fecrétement. Ti- 
bère reçut cet ordre avec tranfport , & 
dès le lendemain il prit la route que 
Bélifaire avoir fuivie. 
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CHAPITRE IL 

V/js PENDANT fiéiifaire s'achemînoît en 
mendiant , vers un vieux Château en 
ruine , où fa famille l'attendoit. Il avoit 
défendu à fon conduâeur de le nommer 
fur la route ; mais l'air de nobleffe ré- 
pandu fur fon vifage & dans toute fa 
perfonne , fuffifoit pour intéreflTer. Ar- 
rivé le foir dans un Village , fon guide 
^'arrêta à la porte d'une maifon y qui » 
qiaoique fimple , avoit quelque appa- 
rence, 

Le Maître du logis rentroit , avec fa 
bêche à la main. Le port , les traits de 
ce vieillard fixèrent fon attention. Il 
lui demanda ce qu'il étoit. Je fuis un 
vieux Soldat , répondit Bélifaire. Un 
Soldat, dit le Villageois ! Et voilà votre 
récompenfe ! C'eft le plus grand mal- 
heur d'un Souverain, dit Bélifaire, de 
«e pouvoir payer tout le fang qu'on verfe 
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pour lui. Cette réponfe émut le cœuf dii 
Villageois j il offrit Tafyle au vieillard. 

Je Yous préfente , dit-il à fa femme i 
un brave homme , qui foutient courà-- 
geufement la plus dure épreuve de la 
vertu. Mon camarade, ajouta-t-il, n'ayez 
pas honte de Tétat où vous êtes y devant 
une famille qui connoit le malheun Re- 
pofez-vous : nous allons fouper. En at- 
tendant , dites-moi , je vous prie > dans 
quelles guerres vous avez fervi. J'ai fait 
la guerre d'Italie contre les Goths , dit 
Bélifaire, celle d'Afîe contre les Per- 
fcs , celle d'Afrique contre les Vandales 
& les Maures. 

A ces derniers mots, le Villageois 
ne put retenir un profond foupir. Ainfi , 
dit-il , vous avez fait toutes les campa- 
gnes de Bélifaire ? — Nous ne nous fom- 
mes point quittés. — L'excellent fibm- 
me ! Quelle égalité d ame ! Quelle droi- 
ture ! Quelle élévation ! Eft-il vivant ? 
car dans ma folitude , il y a plus de 
vingt-cinq ans que je n'enteçds parler: 



B L i s Â I R Et Ti 

(le rien, — Il eft vivant, — Ah ! que 
le del béniflTe & prolonge fes jours. — • 
S'il vous entendôit , il feroit bien tou- 
ché des vœux que vous faites pour lui ! 
— Et comment dit - on qu*il eft à la 
Cour ? tout puiflànt ? adoré fans dou- 
te ? — Hélas ! vous fçavez que Tenvîe 
s'attache à la ptofpérité. — Ah ! que 
PEmpereur fe garde bien d'écouter les 
ennemis de ce grand homme. C'eft le 
génie tutelaire & vengeur de fon Em- 
pire. — Il eft bien vieux ! — N'im- 
porte ; il fera dans les Confeils ce qu'il 
étoit dans les armées j & fa fageffe , fi 
on l'écoute , fera peut-être encore plus 
utile que ne l'a été fa valeur. D'où vous 
eft-il connu , demanda Bélifaire atten- 
dri ? Mettons-nous à table , dit le Vil- 
lageois : ce que vous demandez nous 
meneroit trop loin. . 

Bélifaire ne douta point que fon hôte 
ne fût quelque Officier de fes armées , 
qui avoit eu i fe louer de luii Celui-ci , 
pendant le fguper , lui demanda des dér 
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tails fur les guerres d'Italie & d'Orient ^ 
fans lui parler de celle d'Afrique, fiéli-- 
faire , par des rcponfes fimples , le fa- 
tîsfit pleinement. Buvons, lui dit fon 
hôte vers la fin du repas , buvons à la 
fanté de votre Général i & puifTe le ciel 
lui faire autant de bien qu'il m'a fait 
de mal en fa vie. Lui ! reprit Bélifkire » 
il vous a fait du mal ! — Il a fait fon 
devoir , & je n'ai pas à m'en plaindre. 
Mais, mon ami, vous allez voir que 
j'ai dû apprendre à compatir au fort de$ 
malheureux. Puifque vous avez fait les 
campagnes d'Afrique , vous avez vu le 
Roi des Vandales, l'infortuné Gelimer , 
mené par Belifaire en triomphe à Conf- 
tantinople , avec fa femme & fes en<« 
fans j c'efl: ce Gelimer qui vous donne 
l'afyle , & avec qui vous avez foupc. 
Vous Gelimer, s'écria Belifaire ! & l'Em- 
pereur ne vous a pas fait un état plus 
digne de vous ! Il l'avoit promis. — Il a 
tenu parole ^ il m'a offert à^$ dignités {a^y 

(a) Celle de Patrice; 
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aaaîs je n'en ai pas voulu. Quand on a 
été ^i , & qu'on cefle de l'être , il n'y 
a de dédommagement que le repos & 
i'obfcurité. — Vous Gelimer ! — Ouï , 
c'eft moi-même qu'on aflîégea , s'il vous 
en fouvient , fur la montagne de Papucu 
J'jr -fouffris des maux inouïs {a). L'hi- 
ver , la famine , le fpeârade effroyable 
de tout un peuple réduit au défefpoir, 
& prêt à dévorer fes enfans & fes fem- 
mes , l'infatigable vigilance du boa 
Pharas , qui , en m'aflîégeant , ne cefloîc 
de me conjurer d'avoir pitié de moi- 
inême & des miens , enfin ma jufte con- 
fiance en la vertu de votre Général me 
firent lui rendre les armes. Avec quel 
air fimple & modefte il me reçut ! Quels 
devoirs il me fit rendre ! Quels ména- 
gemens , quels refpeûs il eut lui-même 
pour mon malheur ! Il y a bientôt fîx 
luftres que je vis dans cette j(blitude^ il 
ne s'eft pas écoulé un jour que je n'aie 
fait des vœux pour lui. 

ia) VU. VrocQf. de Bêlh FandUkg, L. II. 
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Je reconnois bien U , dit Bélifaire J 

cette philofophie qui , fur la moyagne 
où vous aviez tant à foufFrir , vous fai-î 
foit chanter vos malheurs j qui vous fit 
fourire avec dédain , en paroiflTant de- 
vant Bélifaire } & qui , le jour de fort 
triomphe , vous fit garder cç front inal^ 
térable dont l'Empereur fiit étonné. Mon 
camarade , reprit Gelimer , la force & 
la foibleflTe d'efprit tiennent beaucoup a 
la manière de, voir les chofes. Je ne me 
fuis fenti du courage & de la confiance ^ 
que du moment que j'ai regardé tout 
ceci comme un jeu du fort. J'ai été le 
plus voluptueux des Rois de la terre ; & 
du fond de mon Palais , où je nageois 
dans les délices, àes bras du luxe & de 
la molefle , j'ai paffe tout-à-coup dans 
les cavernes du Maure {a) , où , couché 
fur la paille , je vivois d'orge groffiére- 
ment pilé & à demi cuit fous la cendre , 

( n } Vandali namque omnium /une j quos 
fciam , molliffimi atque delicaùjjimi } omnium 
vtr9 mifirrimi Maurupi% Ibid. 

réduit; 
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riAixt à un tel excès de mifére , qu'un 
pam , que l'ennemi m'envoya par pitié ^ 
fut un préfent ineftitnable- De-U je 
tombai dans les fers , & fus promené en 
triomphe. Aprè^ cela , vous m'avouerez 
qu'il faut mourir de douleur, ou s'éle^, 
ver au-deffus des caprices de la fortune. 

Vous avez dans votre fageffe , lui dit 
Bélifaire , bien des motifs de confola- 
tion 5 mais je vous en promets un nou-r 
veau ^ ataïit de nous fëparer. 

Chacun d'eux , après cet entretien i 
alla fe livrer au fommeil. 

Gelimer , dès le point du jour , avant 
d'aller cultiver fon jardin , vint voir fî 
le vieillard avoir bien tepofé.. Il le trou- 
va debout , fon bâton à la main , prêt 
à fe remettre en voyage. Quoi , lui dit- 
il , vous ne voulez pas donner quelques 
jours à vos hôtes ! Cela m'eft impoflîble > 
répondit Bélifaire : j'ai une femme Se 
une fille qui gémirent de mon abfence. 
Adieu , ne faites point d'éclat fur ce qui 
we rçfte i vous dire ; Ce pauvre aveu- 

B 
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gle , ce vieux Soldat , Bélifaîre ettfitt 
n'oubliera jamais l'accueil qu'il a reçu 
de vous. — Que dites-vous ? Qui , Bé- 
lifaire ? — C'eft Bélifaire qui vous Qm^ 
braffe ! — O jufte ciel, s'écrioit Gelimer, 
éperdu & hors de lui-mèmè ! Bélifaire 
dans fa vieillelïe , Bélifaire aveugle eft 
abandonné ! On a fait pis , dit le vieil- 
lard : en le livrant a la pi(}é des hom- 
mes , on a commencé par lui crever les 
yeux. Ah , dit Gelimer, avec un cri 
de douleur & d'effroi , eft-il poffible ? Et 
quels font les monftres ?.*• Les envieux ^ 
dit Bélifaire. Ils m'ont accufé d'àfpirer 
au trône , quand je ne penfois qu'au 
tombeau. On les a cru^ on m'a mis 
dans les fers. Le peuple enfin s'eft ré- 
volté & a demandé ma délivrance. Il a 
fallu céder au peuple j mais en me ren- 
dant la liberté , on m'a privé de la' lu- 
mière. — Et Juftinien l'avoit ordonné ! 
- — C'eft-la ce qui m'a été fenfible. Vous 
fçavez avec quel zélé Se quel amour 
je l'ai fervi. Je l'aime encore , & je 



le plains d'être aflîégé par des m^chan* 
qui déshonorent fa vieUleflTe. Mais toute 
ma confiance m'a abandonné y quand j'ai 
appris qu'il avoit lui - même prononcé 
Tarrêt, Ceux qui dévoient l'exécuter n'en 
avoient pas le courage j mes bourreaux 
.tomboient â mes pieds- C'en eft fait , je 
n'ai plus , grâce au ciel , que quelques 
momens à être aveugle & pauvre. Dai- 
gnez , dit Gelimer , les pafler avec moi , 
ces derniers momens d'une fi belle vie. 
Ce feroit pour moi , dit Bélifaire , une 
douce confolation j mais je me dois à 
ma famille ^ & je vais mourir dans fes 
bras. Adieu. 

Gelimer TembralToit , l'arrofoit de fes 
larmes , & ne pouvoir fe détacher de 
lui. Il ^lut enfin le laifler partir ; 8c 
Gelimer le fuivant des yeux , O profpé- 
rité ! difoit-il , ô profpérité ! qui peut 
donc fe fier à toi ? Le Héros , le jufte , 
le fage , Bélifaire î... Ah ! c'eft pour le 
coup qu'il faut fe croire heureux en bé-, 

Bij 
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chant fon jardin. Et tout en difàht cel 
mots ) k Roi des Vandales reprit £i 
béche^ 
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CHAPITRE III. 

-«EtisAiRE approchoit de lafylfe où |k 
famille lattendoit , lorfqu*un incident 
nouveau lui fit craindre d'en être éloi- 
gné pour jamais. Les peuples voifins de 
la Thrace né ceflbient d*y faire des cour- 
fes } un parti de Bulgares venoit d'y pé- 
nétrer y lorfque le bruit fe répandit que 
fiélifaire, privé de la vue, écoit forti 
de fa prifon , & qu'il s'en allôit , en 
mendiant , joindre fa famille exilée. Le 
Prince des Bulgares fentit tout l'avan- 
tage d'avoir ce grand homme avec lui, 
ne doutant pas que ^ daifs fa douleur, il 
•ne faisît avidement tous les moyens de fe 
venger. Il fçut la route qu'il avoit prife ; 
il le fit fuivre par quelques-uns des fiens ; 
& vers ie déclin du jour Bélifaire fut 
enlevé. Il fallut céder à la violence , &: 
.monter un courfier fuperbe qu'on avoic 
^iQeiié pour lui. Deux d^s Bulgare Is^ 

B iij 



conduifoient ; & run d'eux avoit prirf 
fon jeune guide en croupe. Tu peux te 
fier à nous, lui dirent- ikl Le vaillant 
Prince qui nous envoie honore tes ver- 
tus , & plaint ton infortune. Et que vent* 
il de moi , demanda Béiifaire ? U veut > 
lui dirent les Barbares , t abreuver du 
fang de tes ennemi$. Ah ! qu'il me kifie 
fans vengeance , dit le vieillard : fa pi- 
tié m'eft cruelle. Je ne veux que mpurir 
en paix au fein de ma famille ; & voim 
m'en éloignez. Où me conduifez-vous ? 
Je fuis cpuifé de fatigue , & j'ai befoin 
de repos. Auflî vas-tu , lui dit^on , te 
repofer tout à ton aife , à moins que le 
Maître du Château voifin ne foit fur fes 
gardes , & ne foit le plus fort. 

Ce Château étoit la maifon de pki^ 
fance d'un vieux Courtifan appelle Bef- 
fas y qui , après avoir commandé dans; 
Rome affiégée , & y avoir exercé les plus 
horribles concuffions , s'écoit retiré avee 
dix mille talens {a}. BéUfaite avott 

(a) $h mUliQns« 
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«demandé qu'il fût puni félon les loix ; 
mais ayant pour lui à la Cour tous ceux 
qui n'aiment pas qu'on examine de iî 
près les chofes ^ Beflas ne fut point pour^ 
fuivi } & il en étoit quitte pour vivte 
dans fes terres , au fein de l'opulence 
& de l'oifivetét 

Deux Bulgares , qu'on avoir envoyés 
recannoître les lieux , vinrent dire à leur 
Chef ^ue dans ce Château ce n'ctoient 
que feftins & que réjouiflances } qu'on 
n'y parloir que de Tinfortune de Béli- 
faire j 8c que BefTas avoir voulu qu'on 
la célébrât par une fête » comme uuq 
vengeance du cieL Ah le lâche , s'écriè- 
rent les Bulgares I II n'aura pas loi^g-tems; 
à fe réjouir de ton malheur. 

BefTas , au moment de leur arrivée ,; 
^oit à table ^ envitronné de fes complai-^ 
fans y Se l'un d'eux , chantant fes louan-^ 
ges^ difoit dans fes vers, que le ciel 
avoir pris foin de le juftifier , en con-r 
damnant fcNci accufateur à ne voir jamai$t 
la ImniérÇt Quel prodige plus éclatanC;i^ 

Bi)c 



njoutoît le Flatteur ^ & quel triomphé 
jpour Tinnocence ! Le ciel efl: jufte » dî» 
foit BeiTas, de tôt ou tard les méchans 
font punis. Il difoit vrai. A l'inftant mè^ 
sue les. Bulgares , 1 epée à la main y ea-^ 
trerent dans la cour du Château ^ laiflànt 
quelques Soldats autour de Bélifaire , Se 
pénétrent avec des cris terribles jufqu'â 
la falle du feftin. BefTas pâlit , fe troi^ 
ble y s'épouvante y Se comme lui tous fes 
convives font frappés dJun mort^el effroi* 
Au lieu de fe mettre en défenfe> ils, tomr 
bent à genoux, & demandenjc h, vie. On 
les faiiit , on les fait traîaer dans, le lien 
où étoit Bélifairet» BelTasi , à la clarté des 
flambeaux , voit à cheval un vieillard 
aveugle ; il le reconnoit , il lui tend Iqs 
bras , il lui crie grâce de pitié. Le vieil^ 
Urd attendri y conjure les. Bulgares de 
l'épargner lui &c les Citas. Point de grâce 
pour les tnéçhans , lui répondit le Chef: 
ce fut le iignal du carnage : Beflàs & 
fes convives furent tous égorgés. Aufli^ 
I9t f^ faifat^t a^en^r Ij^urs y^ets ^ qui 
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croyoîent aller au fupplice , Vivez , leur 
'dit le même, & venez nous fervir;, 
car c'eft nous qui fommes vos maîtres. 
Alors la troupe fe nût à table , & fit 
allèoir Bélifaire à la place de Bellas. 

Bclifaire ne ceffbit d'admirer les ré- 
volutions de la fortune. Mais ce qui ve- 
noit d'arriver l'affligeoit. Compagnons , 
dit 'il aux Bulgares , vous me donnez 
un chagrin mortel y en faifant couler 
autour de moi le fang de mes compa- 
triotes. Bellàs étoit un avare inhumain ; 
je l'ai vu dans Rome affamer le peuple , 
& vendre le pain au poids de l'or , fans 
pitié pour les malheureux qui n'avoient 
pas de quoi payer leur vie. Le ciel l'a 
puni ; je ne le plains que d'avoir mérité 
fon fort. Mais ce carnage > fait en mon 
nom , eft une tache pour ma gloire. Ou 
faites-moi nA)urir , ou daignez me pro- 
mettre que rien de pareil n'arrivera tant 
que je ferai parmi vous. Us lui promis 
jrent de fe; borner au foin de leur propre 

4éfenfe ; vms le Château de BelTas for 
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pille ; & après y avoir pafle la naît y ks 
Batgares ^ chargés de butin y fe mirent 
en marche avec Bélifaire» 

Lear Général y comblé de joie de le 
voir arriver dans fon camp y vint au de*^ 
vantde lui, & le recevant dans fes bras. 
Viens, mon père, lui dit-il, viens voir 
£ c eft nous qui fommes les barbares^ 
Tout t'abandonne dans ta patrie y mais 
tu trouveras parmi nous Ats amis & des 
vengeurs. En difant ces mots , il le con- 
duifît par la main dans fa tente , l'in^ 
vita à s'y repofer , & ordonna qu'au- 
tour de lui tout refpeélât fon fommeil. 
Le foir , après un foupé fplendide , ou 
le nom de Bélifaire fut célébré par tous 
les Chefs du camp barbare > le Roi s'é- 
tant enfermé avec lui. Je n'ai pas befoin^ 
lui dit-il , de te faire fentir l'atrocité 
de Tinjure que tu as reçue. Le crime eft 
horrible i lexhatiment doit l'être. Ceft 
fous les ruines du trône & du Palais de 
votre vieux Tyran , fous les débris de 
fa Ville embrafée , qu'il faut l'enfeveUi: 



làvec tons fes complices. Sois mon guide, 
a.pprends-'moi , magnanime vieillard, à 
les vaincre & â te venger. Ils ne t*ont 
pas ôcé la lumière de, Tame , les yeux de 
la fagefle y tu fçais les moyens de les 
furprendre & dé Iqs forcer dans leurs 
murs. Reculons au-delà des mers les 
bornes de leur Empire ^ & (i dans celui 
^e nous allons fonder, c^eft peu pour 
toi du fécond rang , partage avec moi , 
l'y confens , tous les honneurs du rang 
/uprême ; & que le Tyran de Bifance , 
avant d'expirer fous nos coups , t'y voie 
encore une fois entrer ftu: un char de 
triomphe. Vous voulez donc , lui ré- 
pondit Bélifaire , après imfilence, qu'il 
ait eu raifon de me faire crever les yeux ? 
11 y a long-tems , Seigneur , que Béli- 
faire a refufé des couronnes. Carthag^s 
& ritalie m'en ont pflferr. J'étois dans 
l'âge de l'ambition j je me voyois déjà 
perfécuté j je n'en reftai pas moins fidèle 
à mon î?rince & à ma patrie. Le même 
devoir qui me lioit , fubfifte , Se rien n'a 
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pu m'en dégager. En donnant ma foi i 
Juftinien , j'efpérois bien qu'il feroit 
jufte ; mais je ne me réfervai ^ s!il ne 1 e- 
toit pas , ni le droit de me défendre , nî 
celui de me venger.. N'attendez de moi 
contre lui ni révolte ni trahifon. Et que 
vous ferviroit d^ me rendre parjure ? 
De quel fecoucs vous feroit un vieHard 
privé de la lumière , & dont l'ame mê- 
me a perdu fa force & fon activité ? 
Votre entreprife eft au-dedus de moi , 
peut-être au-deflus de vous-même. Dans 
le relâchement des reflbrts de l'Empire , 
il vous paroit foible j il n'eft que lan- 
guiflànt j & pour le relever , pour, ra- 
nimer fes forces , il feroit peut-être i 
fouhaiter pour lui qu'on entreprît ce 
que vous méditez. Cette Ville , que 
vous croyez facile à furprendre ^ eft plei- 
ne d'un peuple aguerri j & quels hom- 
mes encore i\ auroit à fa tête ! Si le 
vieux Bclifaire eft au rang des morts , 
Narscs eft vivant , Narsès a pour rivaux 
4ç gloire , Mundus , Hermès , Salomof^ 
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SR tant d'autres <}ui ne refpirent que les 
combats. Non, croyez-moi, n'attendez 
que du tems la ruine de cet Empire. 
Vous y ferez quelques ravages ; mais 
c'eft la guerre des brigands ; & votre 
ame eft digne de concevoir une ambi- 
tion plus noble & plus jufte. Juftinien 
ne demande plus que des alliés & des 
amis ; il n'eft point de Rois que ces ti- 
tres -ne doivent honorer , & il dépend 

de vous Non , reprit le Bulgare , 

je ne ferai jamais Tami , ni l'allié d'un 
homme qui te doit tout , & qui t'a fait 
crever les yeux. Veux ^ tu régner avec 
moi j être l'ame de mes Confeils & le 
génie de mes armées ? Voilà de quoi 
il s'agit entre nous. Ma vie eft en vos 
mains , dit Bélifaire \ mais rien ne peut 
me détacher de mon Souverain légiti- 
me ; & fi dans l'état où |e fuis , je pou- 
vois lui être utile , fut-ce contre vous- 
même , il feroit aufli fur de moi que dans 
le tems de mes pix>fpérités. Voilà une 
étrange vertu ^ dit le Bulgare ! Malheur 
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au peuple â qui elle paroît étraQge , .dit 
Bélifaire. Et ne voyei-vous pas qu'elle 
eft le fondement de toute difcipline ^ que 
nul homme , dans un Etat > n'eft Juge & 
vengeur de lui-même j & que fi chacun 
fe rendoit arbitre dans fa propre caufe , 
il y àUroit autant de rebelles qu'il y au- 
roit de mécontens ? Vous qui m'invitez 
à punir mon Souverain d'avoir été in- 
jufte , donneriez-vous a vos Soldats le 
droit que vous m'attribuez ? Le leur don*, 
ner , dit le Bulgare ! ils l'ont y fans que 
je le leur donne j mais c'eft la crainte qui 
les retient. Et nous , Seigneur , c'eft la 
vertu , dit Bélifaire j & tel eft l'avan- 
tage des mœurs d'un peuple civilifé /fut 
les mœurs d'un peuple qui ne l'eft pas* 
Je vais vous parler avec la franchife d'un 
homme qui n'efpére & qui ne craint plus 
rien. A quels fujets commandez-vous ? 
Leur feule rellburce eft la guerre j Se 
cette guerre , où ils font nourris , leur 
fait négliger tous les biens de la paix » 
abandoimer toute$ les richeiTe^ du tra^ 
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vaîl 8c de l'induArie , fouler auK pied^ 
toutes les loix de la nature & de Téqui- 
té , & chercher dans la deftruâion une 
fubfîftance incertaine. Penfez avec ef- 
fi:oi y Seigneur > que pour ravager nos 
campagnes , il faut lailfèr les vôtres fans 
Laboureurs & fans moilfons ^ que pout 
nourrir une portioh de l'humanitc ^ il 
faut en égorger une autre y & que votre 
peuple lui-même arrofe de fon fang les 
pays qu'il vient défoler. Hé quoi, U 
guerre , dit le Bulgare , n'eft - elle pas 
chez vous la même ? Non , dit Bélifaire , 
ôc le but de nos armes ^ c'eft la paix après 
la viéloire , & k félicité pour gage de" 
la paix. Il eft aifé , dit le Bulgare , d'être 
généreux quand on eft le plus fort. N'en 
parlons plus. J'honore en toi » illuftre 
& malheureux vieillard , cette ûdéHté 
digne d'un autre prix. Repofe près de 
moi cette nuit dates ma tenté* Tu diras 
demain où tu veux que je te fallè rem- 
mener. Où l'on m'a pris , dit Bélifaire y 
& il doroût tra|iquiUement« 
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Le lendemain le Koî àtz Bulgares | 
en prenant congé du Héros , voulut le 
combler de préfens. C'eft la dépouille 
de ma patrie' que vous m'offrez ^ lui die 
Bélifaire : vous rougiriez pour moi de 
m'en voir revêtu. Il n'accepta que de 
quoi fe nourrir lui & fon guide fur la 
route ; & la même efcorte le remit ou 
elle l'avoit rencontré. 




CHAPITRE 
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CHAPITRE IV. 

Jl n'^toit plus qu'à douze milles dtt 
Château où fa famille s'étoit retirée ; 
mais fatigue d'une longue courfe , il de- 
manda à fon jeune guide s'il ne voyoit 
pas devant lui quelque village où fe re- 
pofer. J'en vois un , lui dit celui-ci j 
mais il eft éloigné : faites-vous y con- 
duire. Non 5 dit le Héros , je l'expofe- 
rois à être pillé par ces gens-là } & il 
renvoya fon efcorte. 

Arrivé au village j, il fut furpris d'en- 
tendre , Lt voilà 5 cefi lui , cUJi lid-même. 
Qu'eft-ce ? demanda-t-il. C'eft toute une 
famille qui vient au devant de vous , lui 
répondit fon condudeur. Dans ce mo- 
ment un vieillard s'avance. Seigneur, 
dit-il à Bélifaire en l'abordant , pou- 
vons-nous fçavoir qui vous êtes ? Vous 
voyez bien y répondit Bélifaire , que je 
fuis un pauvre ^ & non pas un Seigneur» 

C 
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Un pauvre , hélas ! C'eft ce qui ttotw 
confond , reprit le payfan , s'il eft vrai y 
comme on nous l'a dit, que vous foyez 
Bélifaire. Mon ami , lui dit le Héros , 
parlez plus bas j & fi ma mifere vous 
touche , donnez - moi rhofpitalitc. A- 
peine il achevoit ces mots , qu'il fe fen- 
tit embraCer les genoux j mais il releva 
bien vite le bon homme , & fe fit con- 
duire fous fon humble toit. 

Mes enfans , dit le payfan à fes deux 
filles & à fpn fils , tombez aux pieds de 
ce Héros. C'eft lui qui nous a fauves duf 
ravage des Huns. Sans lui le toit qa« 
Jious habitons auroit été réduit en cen- 
dre ; fans lui vous auriez vu votre père 
égorgé 5 & vos enfans menés en efcla- 
vage i fans lui , mes filles , vous n'auriez 
peut-être jamais ofé levef les yeux : vouj 
lui devez plus que la vie. Refpeélez-le 
encore davantage dans l'état où vous le 
voyez ; & pleurez fur votre patrie. 

Bélifaire, ému jufqu'au fond de l'ame, 
id'entendre autour de Im cette famille 
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tetonïioiflaïite le combler de bénédic* 
tions , ne rcpondoit à ces tranfporti 
qu'en preflant tour, à tour dans fes bras 
le père & les enfans. Seigneur, luidi-. 
renr les deux femmes , recevez.auffi dans 
votre fein ces deux innocens dont vous 
êtes le fécond père. Nous leur rappelle- 
i?ons fans ceflTe le bonheur qu'ils auront 
eu de baifer leur libérateur , & de re- 
cevoir fes carefTes. A ces mots , l'une 
& l'autre mère lui préfenta fon fils , le 
mit far fes genoux j & ces deux enfans 
fouriant au Héros , & lui tendant leurs 
foibles mains , fembloient auflî lui ren- 
dre grâces. Ah l dit Bélifaire à ces bon- 
nes gens , me trouvez - vous encore i 
plaindre ? Et croyez- vous qu'il y ait au 
monde en ce moment un mortel plus 
heureux que moi ? Mais dites-moi qui 
m'a fait connoître. Hier , lui dit le père 
de famille , un jeune Seigneur nous de- 
manda fi nous n'avions pas vu pajTer un 
vieillard qu'il nous dépeignit. Nous lui 
répondîmes que non. Hé bien , nous dit- 

Cij 
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il , veillez à fon pafTage ^ & dites-lui 
qu'un ami l'attend dans le lieu où il 
doit fe rendre. 11 manque de tout j ayez 
foin , je vous prie , de pourvoir à tous 
fes befoins. A mon retour je reconnoî- 
trai ce que vous aurez fait pour lui« 
Nous répondimes que chacun de nous 
ëtoit occupé 9 ou du travail des champs » 
ou des foins du ménage, & que nous n'a- 
vions pas le loifir de prendre garde aux 
pafTans. Quittez tout plutôt, nous dit- 
il , que de manquer de rendre à ce vieil- 
lard ce que vous lui àevet. C'eft votre 
Défenfeur , votre Libérateur , c'eft Bé- 
lifaire enfin que je vous recommande ; 
& il nous conta vos malheurs. A ce nom, 
qui nous eft fi cher , jugez de notre im- 
patience. Mon fils a veillé tout la nuit à 
attendre fon Général , car il a eu l'hon- 
neur de fervir fous vos drapeaux quand 
vous avez délivré la Thrace j mes fiUeis, 
dès le point du jour , ont été fur le feuil 
de la porte. A la fin nous vous pofle- 
dons, Difpofez de nous , de nos biens : 
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\is font à vous. Le jeune Seigneur qui 
vous attend vous en offrira davantage , 
tnais non pas de meilleur cœur, que nous 
le peu que nous avons. 

Tandis que Iç père hii tçnoît ce lan- 
gage , le fils , debout devant le Héros, le 
regardait d un air penfif , les mains join- 
tes , la tcte bailTée , la confternation , la 
pitié 5 & le refped fur le vifàge. 

Mon ami, dit Bélifaire au vieillard ,' 
je vous rends grâce de votre bonne vo- 
lonté. J*ai dé quoi me conduire jufqu i 
mon afyle. Mais dites-moi fi vous êtes 
auflî heureux que bienfaifànt. Votre fik 
a fervî fous moi ; je mlntérefle à lui. 
Eft-il fage ? Eft-il laborieux > Eft-il bon 
mari & bon père ? 11 fait , répondit le 
vieillard attendri , ma confolation & ma 
joie. Il s'eft retiré du fervîce , à la mort 
de fon frère aîné , couvert de bleflure^ 
honorables j il me foulage dans mes tra- 
vaux j il eft Tappûî dé ma vieilleffé 5 iX 
a époufé la fille de mon ami , le ciel a 
Wni cette union. Il eft vif j mais fa fem-^ 
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me eft douce. Ma fille , que voiU , n^ell 
pas moins heureufe. Je lui ai donné un 
mari jeune , lage & homme de bien , 
qu'elle aime & dont elle eft aimée. Tout 
cela travaille à Tenvi , & me fait de pe-* 
tits neveux dans lefquels je me vois re- 
vivre. J'approche de ma tombe avec 
moins de regret , en fongeant qu'ils 
m'aimeront encore, & qu'ils me béni- 
ront quand je ne ferai plus. Ah mon 
ami , lui dit Bélifaire , que je vous porte 
envie ! J'avois deux fils , ma plus belle 
efpérance j je les ai vu mourir à mes 
côtés. Dans ma vieilleffe il ne me refte 
qu'une fille , hélas , trop fenfible pour 
fon malheur &c pour le mien. Mais le 
ciel foit loué : mes deux ehfans fonc 
morts en combattant pour la patrie. Ces 
dernières paroles' du Héros achevèrent 
de déchirer l'ame du jeune homme qui 
l'écoutoit. 

- On fervit un repas champêtre : Bé- 
lifaire y répandit la joie , en faifant 

fentir à ces bonnes gens le prix de leiyr 
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^bfcurité tranquille. Ceft, difaît-il, l'é- 
tat le plus heureux , & pourtant le moins 
envié., tant les vrais biens font peu con- 
nus des hommes. 

Pendant ce repas le fils de la maifbn ^ 
muet , rêveur , préoccupé , avoir les yeux 
fixés fur Bélifaire \ Se plus il Tobfervoit , 
plus fon air devenoit fombre , & fon 
regard farouche. Voilà mon fils , difoit 
le vieux bon homme , qui fe rappelle 
vos campagnes. Il vous regarde avec des 
yeux ardens. Il a de la peine , dit le Hé- 
ros, à reconnoître fon Général. On à 
bien fait ce qu'on a pu , dit le jeune 
homme , pour le rendre méconnoiffa- 
ble i mais fes Soldats l'ont trop préfent 
pour le méconnoître jamais. ' 

Quand Bélifaire prit congé de fes 
hôtes. Mon Général, lui dit le même, 
permettez-moi de vous accompagner i 
quelques pas d'ici. Et dès qu'ils fureni 
en chemin , Souffrez , lui dit-il , que 
votre guide nous devance : j'ai a vous, 
parler fans témoin. Je fuis indign4, 

G iy 
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mon Général , du miférable état o3 
Ion vous a réduit, C'eft un exemple 
effroyable d'ingratitude & de lâchetés» It 
me fait prendre ma patrie en horreur ; & 
autant j'étois fier , autant je. fuis honteux 
d'avoir verfé mon fang pour elle. Je hais 
les. lieux où je fuis né , & je regarde 
avec pitié les enfans que j'ai mis au mon- 
de. Hé y mon ami » lui dit le Héros , 
dans quel pays ne voit -on jamais les 
gens de bien viélimes des méchans ? 
Non, dit le Villageois, ceci n'a point 
d'exemple. Il y a dans votre malheur 
quelque chofe d'inconcevable. Dites- 
moi quel en eft rauteur. J'ai une femme 
. & des enfans \ mais je les recommande 
à Dieu & à mon père ; & je vais arra^ 
cher le éœur au traître qui...,. Ah ! mon 
enfant , s*éçria Bélifaire , en le ferrant 
dans fes bras , la pitié t'a^yeugle Jèc t'è^ 
gare. Moi , je ferois d'un brave homme 
un perfide ! d'un bon Soldat un aflfaflîn ! 
d'un père , d'un époux y d'un fils ver-» 
tue\j«&; fenfible un fçéletat:, uaforcencl 
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Ceft alors que je ferois digne de tous 
Jes maux que l'on m'a faits. Pour foula- 
ger ton père iC nourrir tes enfans , pu 
as abandonné la défenfe de ta patrie ^ èc 
pour un vieillard expirant , à qui ton 
zélé eft inutile , tu veux abandonner ton 
père & tes enfans ! Dis-moi , crois-tu 
qu'en me baignant dans le fang de mes 
ennemis , cela me rendit la jeunefle & 
1^ vue ? En ferois-je moins «malheureux 
quand tu ferois criminel ? Non ; maïs 
du moins, dit le jeune homme, la mort 
terrible d'un méchant effrayera ceux qui 
lui reflfemblent ; car je le prendrai , s'il 
le faut , au pied du trône ou des autels , 
& , en lui enfonçant le poignard dans le 
fein, je crierai : c'cjl Bilifairc que je venge. 
Et de quel droit me vengerois-tu , dit 
le vieillard d'un ton plus impofant ? Eft- 
ce moi qui tç l'ai donné , ce droit que je 
n'ai pas moi-même ? Veux-tu l'ufurper 
fur les loix ? Qu'elles l'exercent , dit 
le jeune hqmme \ on $q\x repofera^ fur 
eUe$» Mais puifqu'elles abandonnent 



4^ B s l 1 S A I R Ml 

ITiomme innocent & vertueux , qu'elle* 
ménagent le coupable , & laiiTent le cri- 
me impuni , il faut les abjurer , il faut 
rompre avec elles, & rentrer dans nos 
premiers droits. Mon ami , reprit Bé- 
lifaire , voilà l'excufe des brigands. Vn^ 
iïomme jufte, un honnête homme gémit 
de voir les loix fléchir j mais il gémiroic 
encore plus de les voir violer avec plei- 
ne licence* Leur foiblefle eft un mal , 
mais un mal paflTager ; & leur deftriic- 
rion feroit une- calamité durable. Tu 

• 

veux effrayer les méchans } & tu vas leia: 
donner l'exemple ! Ah ! bon jeune hom- 
me y veux-tu rendre odieux le noble fen^ 
riment que j'ai pu t'infpirer ? Feras-ta 
détefter cette pitié fi tendre ? Au nom 
de la vertu y que tu chéris , je te conjure 
de ne pas la déshonorer. Qu'il ne foit 
pas dit que fon zélé ait armé & con- 
duit la main d*un furieux. 

Si c'étoit moi, dit le Soldat, qu'on 
eût traité fî cruellement , je me fentirois 
peut-être le courage de le fouffrir \ mais 
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un grand homme ! Mais Bélifaire !.•«. 
Non je ne puis le pardonner. Je le par- 
donne bien , moi y dit le Héros. Quel 
autre intérêt que le mien peut c'animer 
â ma vengeance ? £t ii j'y renonce , eft- 
ce à toi d aller plus loin que je ne veux ? 
Apprends que il j'avois voulu laver dans 
le fàng mon injure , des peuples fe fe« 
roient armés pour fervir mon reflenti- 
ment. J'obéis à ma deftinée } imite moi : 
lie crois pas fçavoir mieux que Bélifaire 
ce qui eft honnête & légitime ^ & fi ta 
re fens le courage de braver la mort , 
garde c^tte vertu pour fervir au befoiu 
ton Prince àc ton pays. 

Â ces mots , Tardent du jeune hom« 
me tomba comme étouffée par l'étonné- 
ment & l'admiration. Pardonne^moi » 
lui dit-il, mon Général, un emporte.ment 
dont je rougis. L'excès de vos malheurs 
a révolté mon ame. £n condamnant mon 
zélé , vous devez l'excufer. Je fais plus , 
reprit Bélifaire, je l'eftime, comme l'effet 
d'une ame forte & généreufe. Permets- 
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moi de le diriger. Ta famille a befoini 
de toi j je veux que tu vives pour elle, 
Mais c'eft à tes enfans qu'il faut recom- 
mander les ennemis de Bélifaire. Nom- 
mez-les moi , dit le jeune homme avec 
ardeur j je vous réponds que mes enfans 
les haïront dès le berceau. Mes ennemis, 
dit le Héros , font les Scythes , les Huns, 
les Bulgares , les Efclavons , les Perfes , 
tous les ennemis de TEtat. Homme éton^ 
nant , s'écria le Villageois , en fe prof- 
cemant à fes pieds ! Adieu , mon ami i 
lui dit Bélifaire en l'embrailànt. Il y a 
des maux inévitables , & tout ce que 
peut rhomme jufte , c'eft de ne pas mé- 
riter les fiens. Si jamais l'abus du pou- 
voir 5 l'oubli àiQs loix , la profpérité des? 
médians t'irrite, penfe à Bélifaire. Â^, 
dieu. 




« 
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CHAPITRE V. 

OA conftanee ailoit être mife i une 
épreuve bien plus pénible ; & il eft tems 
de dire ce qui s'étoit paiTé depuis fon 
'emprifonnement. 

La nuit qu'il fut enlevé ^ & traîné dans 
les fers , comme un Criminel d'Etat '^ 
Tépouvante & la défolation fe répandi- 
rent dans fon Palais. Le réveil d'Anto- 
nine fa femme , & d'Eudoxe fa fille uni- 
que , fut le tableau le plus touchant de 
la douleur & de l'effroi. Antonine enfin 
revenue de fon égarement , & fe rappel- 
lant les bontés dont Thonoroit l'Impéra- 
trice 5 fe reprocha comme une foiblelïe 
la frayeur qu'elle avoir montrée, Admife 
à la familiarité la plus intime de Théo- 
dore, Compagne de tous fes plaifirs, 
elle étoit fure de fon appui , ou plutôt 
elle croyoit l'être. Elle fe rendit donc à 
ion lever j & en préfence de toute la 
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Cour , Madame > lui dit-elle , en ie jeN 
tant à fes genoux » fi Bélifaire a eu plus 
d'une fois le bonheiu: dç fauver rÈm- 
pire , il demande pour récompenfe que 
le crime qu'on lui impute lui foit dé- 
claré hautement , & qu'on oblige fes en- 
nemis à Taccufer en face, au Tribunal de 
l'Empereur. La liberté de les confondre 
eft ta feule grâce qui foit digne de lui. 
Théodore lui fit figne de fe lever y 6c 
"lui répondit avec un front de glace : Si 
Bélifaire eft innocent, il n'a rien à crain^ 
dre ; s'il eft coupable^ il connoit afiez 
la clémence de fon Maître , pour fçavoîr 
comment le fléchir. Allez , Madame j je 
n'oublierai point que vous avez eu part 
a mes bontés. Ce froid accueil, ce con- 
gé brufque avoir accablé Antonine j pâle 
& tremblante elle s'éloigna , fans que 
perfonne osât lever les yeux fur elle j 8c 
Barfamès , qu elle rencontra , pafibit lui- 
même fans la voir , fi elle ne l'eut abor- 
dé. C'étoit l'Intendant des Finances , le 
favori de Théodore. Antonine le fupplia 
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4« vouloir bien lui dire quel croit le 
crime dont on accufoit Bélifaire. Moi « 
Madame , hii dit-il ? Je ne fçais rien « 
je ne puis rien , je ne me mêle de rien , 
que de mon devoir. Si chacun en &i£bir 
autant , tout le monde feroit tranquille. 
Ah ! le complot eft forme , dit-elle , 
Ce Bélifaire eft perdu. Plus loin elle resï- 
contra un homme qui lui devoir fa for- 
tune , & qui la veille lui étoit tout de* 
voue. Elle veut lui parler j mais fans 
daigner l'entendre , Je fçais vos malheurs 
itii dit-il 3 & j'en fuis défolé \ mais pax« 
don : I ai une gtace à foUiciter j je n'ai 
pas on moment à perdre. Adieu Mad^ 
me 3 perfoime au monde ne vous eft plus 
attaché que moi. Elle alla retrouver fa 
£lle y & une heure après on lui annonça 
qu'il falloir fortir de la Ville , & fe ren- 
dre à ce vieux Château qui fut marqué 
pour leur exil. 

La vue de ce Château fblitaîre & 
ruinée où Antonine fe voyoit comme 
enfévelie , acheva de la défolen Elle y 
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tomba malade en , arrivant ; & l'ame 
fenfible d'Eudoxe fut déchirée entre un 
père accufé , détenu dans les fers , livré 
en proie à fes ennemis ^ & une mère 
dont la vie, empoifonnée par le chagrin, 
n*annonçoit plus qu'une, mort lente. Les 
jours , les plus beaux jours de cette ai- 
mable fille étoient remplis par les ten-^ 
dres foins qu elle rendoit a fa riiere ; 
fes nuits fe pafToient dans les larmes ; 
& les momens que la nature en déro^ 
boit à la douleur , pour les donner au 
fommeil , étoient troublés par d'effroya- 
bles fonges. L'image de fon père au fond 
d'un cai^hot , courbé fous le poids de fès 
fers , la pourfuivoit fans eefle j & les fu- 
neftes preffentimens de fa mère tedou- 
bloient encore fa frayeur. 

La connoiflance profonde & terrible 
qu Antonine avoit de la Cour , lui fai- 
foit voir la haine & la rage déchaînées 
contre fon époux. * Quel triomphe , di- 
foit-elle , pour tous ces lâches envieux , 
que , depuis tant d'années ^ le bonheur 

d'un 
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<â*un homme vertueux humilie & tour- 
Âneftte , quel triomphe pour eux de le 
^oir accablé ! Je me peins le (burire de 
la malignité , l'air myftérieux de la ca- 
lomnie 5 qui feint de ne pas dire tout ce 
^u elle fçaît , & fèmble vouloir ména- 
ger l'înfbnuné qu elle aflaflîne. Ces vils 
flatteurs , ces complaifans fi bas , je les 
vois tous 5 je les entends infulter â notre 
fuine. O ma fille ! dans toh malheur tii 
ûs du moins la confolation dé n'avoir 
J)oînt de reproche à te faire j & moi , j'aî 
à tougir de mon bonheur pàflTé, plus que 
iâe mes calamités préfentes. Les fageà 
leçons de ton père m'importunoient ; il 
âvoit beau mè recommander dé fuir les 
piégés de k Côut , de mettre ma gloire 
&'ma dignité dans des màsurs fîmples 
& medeftes , de chercher la paix & le 
bonheur dans l'intérieur de ma maifon ^ 
èc de rencfticer à un efclàvage dont là 
honte feroit le prix j j'appellois humeur 
ia trifte prévoyance , je m'en plaignois 
à, fes eîanemiç. Quel égâremetot ! quel 

D 



affreux retour ! Ceft un coup Je fouJre 
qui m'éclaire y Je ne vois l'abîme qu'en 
y tombant. Si tfu fçavois , ma fille , avec 
quelle froideur Tlmpérattice m'a ren- 
voyée , elle à qui mon ame étoit afler-* 
vie y elle dont les fantaifîes étoient mes 
feules volontés ! £t cette Cour > qui 1% 
teille me fourioit d'un air fi complai- 
fant !•••• Ames cruelles & perfides !••.•• 
Aucun y dès qu'on m'a vu fortir, les yeux 
l>ai{rés & pleins de larmes , aucun n'^ 
daigné m'aborder. Le malheur eft pour 
eux comme une pefte> qui les fait reculer 
d'effroi. 

Telles croient les réflexions de cette 
femme , que fa chute , en la détrom-* 
pant de la Cour , n'en avoit pas déta- 
chée , & qtii aimoit encore ce qu'elle 
méprifoir. 

Un an écoulé y tien ne tranfpîroit da 
procès de Bélifaire. On avoit découvert 
une confpiration j on l'accufoit de l'a-^ 
Voir tramée j & la voix de {q^ ennemis , 
t^u'on appelloit la voix publique > le 



chârgeoit de cet attentat. Les Chefs obC- 
cinés au fîlence , avoient péri dans les 
fupplices 5 fans nommer l'auteur du com»* 
plot y & c étoit la feule préfomption quO 
1 on eût contre Bélifaire : auifî , manqua 
de preuve , le laiflbit-on languir j & Ion 
efpéroit que fa mort difpenferoit de le 
convaincre. Cependant ceux de fes vieux 
Soldats qui ctoient répandus parmi la 
peuple , redemandoient leur Général , Se 
répondoient de fon innocence. Ils fou-* 
levèrent la multitude y &c menacèrent 
de forcer les prifons , s'il n'étoit mis en 
liberté. Ce foulevement irrita l'Empe- 
reur j & Théodore ayant faifi l'inftant 
où la colère le rendoit injufte > Hé bien, 
4it-elle , qu'on le leur rende , mais horsi 
d'état de les commander. Ce Cpnfeil 
affreux prévalut : ce fut l'arrêt de Bé- 
lifaire. 

Dès que le peuple le vit fortir de fa 
prifon , les yeux crevés , ce ne fut qu'un 
cri de douleur & de rage. Mais Bélifaire 
Tappaifa. Mes enfans , leur dit-il ^ VEwm 

Dij 
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pereùr a été trompé : tout homme èft. 
fujet à l'être : il faut le plaindre & lô 
fervir. Mon innocence eft le feul bien 
qui me refte j laiflez-U moi. Votre ré- 
volte ne me rendroit pas ce que^ j'ai 
ppxdii j elle m'ôteroit ce qui me confole 
de cette perte. Ces mots calmèrent les 
efprits. Le peuple offrit à Bélifaite •tout 
te qu'il poffédoit j Bclifaire lui rendit 
grâce. Donnez-moi feulement , dit-il ^ 
un de vos enfans y pour me conduite où 
Ina famille m'attend. 

Son aventure avec les Bulgares l'ayant 
détourné de fa route , Tibère l'avoir de- 
vancé. Le bruit d^Un char , dans la cour 
du Château , avôit fait treffaillir Anro- 
nîne & Eudôxe : celle-ci avoir accouru f 
le coeur faifi ôc palpitant j mais hélas ! 
au lieu de fon père y ne voyant qu'un 
jeune inconnu , elle retourne vers fà 
mère : Ce n'eft pas lui , dit-elle en fou- 
pirant. 

Un vieux Domeftique de la maifon ^ 
appelle Anfelme , ayant abordé Tibère, 



B s t I s :a r n i . j ) 

Tlbëre lui demande d ce n'eft point U 
que fiéJifaire eft retiré. Ceft ici qjie fa 
femme & fà fille latcendent , répondit 
le fidèle Anfelme j mais leur efpérance 
eft cous les jours trompée. Hé plut au ciel 
moi-mème être à fa place , & le fçavoir 
çn liberté î 11 eft en liberté , lui dit Ti-^ 
bére j il vient ; vous l'allez bientôt voir ; 
il devroit même être arrivé. — Ah ! veneï 
donc , yenez donner cette bonne nou- 
velle à fa famille. Je vais vous annoncer. 
Madame , s'éçria-t-il , en courant ver$ 
Antonine , réjouiflfez - vous. Mon boi|. 
Maître eft vivant \ il eft libre ; il'vous 
eft rendu. Un jeune homme eft là qui 
VafTure , & qui croyoit le retrouver ici. 
A ces mots., V toutes les forces d' Antonine 
fe ranimèrent. Où eft-il \ cet étranger , 
ce mortel généreux , qui s'intéreffe à nos 
malheurs ? Qu'il vienne , ah \ qu'il vieur 
ne, dit-elle. Non, plus de malheurs j^ 
ç'écria Eudoxe, en fe jettant fur le lit dç 
ia mère , & en la preflant dans fes bras^ 
Mpn pece eft vivant -y il eft en libertc,.^;, 

P iit 



'54 BsLÎSAIttX. 

nous Talions revoir. Ah , ma mère ! oa^ 
blions nos peines. Le ciel nous aime \ i! 
nous réunit. 

Me rendez -vous la vie, demanda 
Antonine à Tibère ? Eft-il bien vrai que 
mon époux triomphe de fes ennemis ? 
Le jeune homme pénétré de douleur^ de 
n'avoir à leur donner qu'une faufle joie , 
répondit, qu'en effet Bélifaire étoit libre, 
qu'il l'avoir vu , qu'il lui avoit parlé j & 
que le croyant rendu auprès de fa fa- 
mille 5 il venoit lui offrir les fexvices 
d'un bon voifîn. 

Eudoxe , qui avoit les yeux attaché» 
fur Tibère , fut frappée de l'air de trif- 
tefïe qu'il tâchoit de diflîmuler. Vous 
portez 5 lui dit-elle , dans notre exil la 
plus douce confolation ; & loin dé jouir 
du bien que vous nous faites , vous fem- 
blez renfermer quelque chagrin profond ! 
Efl-ce notre mifére qui vous afflige ? Ah ! 
que mon père arrive , qu'il rende la fantc 
à cette tnoitié de lui-même ; & vous ver- 
rez fi l'on a befoin de richeflTe pour êtrô 
hçurevix. 



La nature dans ces momens e(l fi tou- 
chante par elle-même , qu Eudoxe n'eue 
befoin que de fes fentimens pour atten- 
drir & pour charmer Tibère* Il ne vit 
point fi elle étoit belle j il ne vit qu'une 
fîUe vertueufe & tendre , que fon cou-r 
rage , fa piété , fon amour pour fon père 
clevoit au-deflus du malheur. Ne prenez 
point 5 Madame , lui dit-il , ce fentiment 
-que je ne puis cacher, pour une pitié 
ofFenfante. Dans quelque état que fié- 
lifaire & fa famille foient réduits , leur 
infortune même fera digne d'envie. Quej 
parlez-vous d'infortune , reprit la mère ? 
Si on a rendu à mon époux la liberté ^ 
on a reconnu fon innocence y il fauc 
donc qu'il foit rétabli dans fes honneur^ 
^ dans fes biens. 

Madame , lui dit Tibère , ce feroit: 
vous préparer une furprife trop cruelle ^ 
que de vous flatter fur fa fituation. Il 
n'a dû fa délivrance qu'à l'amour du, 
peuple. C'eft à la crainte d'un fouleve-» 
m^K qu'on a cédé î mais en y cédant ;^ 



çn a renvoyé Bélifaire anflî malheureœt 
qu'il étoit poflible. ^ 

N'impojrte , ma mère , il eft vivant jj 
teprit la fenfible Eudoxe ;. & pourvu- 
qu'on nous laifTe ki un peu de terre a 
cultiver , nous ne ferons pas plus à plainr 
dre que tous ces Villageois que je voi^ 
dans les champs. O ciel ! la fille de Bc- 
Ufaire , s'écria le jeune homme , feroit 
réduite à cet indigne état ! Indigne ! 8ç 
pourquoi, lui dit -elle? Il ^'étoit pas 
indigne des Héros de Rome yertueuf? 
^ libre, Bélifaire ne rougira point d'ê- 
tre l'égal de R^egulus. Ma mère & moi ^ 
depuis notre exil , vous avons appris 1^ 
détails & les petits travaux du ménage j^ 
mon illuftre père fera vêtu d'un habit 
filé de ma main. 

Tibère ne pouyoit retenir fés larmes, 
en voyant la joie yertueufe & pure qui 
remplifTôit le cœiy: de cette aimable fille. 
Hélas! difoit-il en lui-même , quel coup 
terrible va la tirer de cette douce illu- 
^on ! Et les yeux baiflTés , il reftoit d^ 
yant çUe ^ dans le filence de la douleur.^ 



les MonAreslYoïla ia récompense. 
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CHAPITRE VL 

ELIS A IRE , en ce moment même*, enr 
croit dans la cour du Château. . Le fidèle 
Anfelme le voit , s'avance , reconnoi^ 
ion Maître , & tranfporté de joie , court 
au devant de lui. Mais tout-à-coup s'apt- 
percevant qu'il eft aveugle , O ciel , dit- ' 
il ! ô mon bon Maître ! Eft-:ce pour vou^ 
revoir dans cet état , que le pauvre Aur- 
felme a vécu ? A ces paroles entrecoupées 
de.fanglots, Bélifaire reconnoit Anfelme^ 
qui y profterné , embraffe fes genoux. Il 
le relevé , il l'exhorte à modérer fa doiv- 
leur ^ & f e fait conduire vers fa femme 
& fa fille. 

Eudoxe en le voyant ne fait qu'un cri , 
$c tombe évanouie. Antonine, qu'une fiè- 
vre lente confumoit ,^ comme je l'ai dit^ 
fut tout-à-coup faifîe du plus violent trans- 
port. EUe s'élance de fon lit avec les foi;- 
çe^ (j^ue donne la rage , Se s'arrachant d^ 
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bras de Tibère & de la femme qui la 
gardoit , elle veut fe précipiter. Eudoxe > 
ranimée à la voix de fa mère , accourt , 
la faifît & Tembraffe : Ma mère , dit- 
elle , ah ma mère ! ayez pitié de moi. 
LaifTez-moi mourir, s'écrioit cette fem- 
me égarée. Je ne. vivrois que pour le 
venger , que pour aller leur arracher le 
cœur. Les monftres ! Voilà fa récompen- 
fe ! Sans lui vingt fois ils auroient été 
enfévelis fous les cendres de leur Pa* 
lais. Son crime eft d'avoir prolongé leur 
odieufe tyrannie... Il en eft puni ^ les 
peuples font vengés.... Quelle férocité ! 
quelle horrible baflèflè !••.•• Leur appui ! 
leur Libérateur !... Cour atroce ! Confeii 
de Tigres !•... O ciel ! eft-ce ainfi que tu 
es jufte ? Vois qui tu permets qu'on op- 
primé ; vois qui tu laiflès profpérer. 

Antonine y dans fes tranfports y tan- 
tôt s'arrachoit les cheveux & fe déchi- 
roit le vifage j tantôt ouvrant t^s bras 
cremblans , elle couroit vers fon époux 9 
le preffoic dans fon fein ^ Tinnondoic de 



fes larmes y & tantôt repoulTant fa fille 
avec effroi y Meurs , lui difoit-elle ; il 
n'y a dans la vie de fuccès que pour les 
méchans y de bonheur que pour les in- 
fâmes. 

De cet accès elle tomba dans un abat- 
tement mortel j & ces violens efforts de 
la nature ayant achevé de laffoiblir y elle 
expira quelques heures après. 

Un vieillard aveugle, une femme 
mone , une fille au défefpoir y des lar- 
mes , des cris y des gémiflemens , 8c pour 
comble de maux y l'abandon, la foli-* 
tude & l'indigence , tel eft l'état où la 
fortune prefente aux yeux de Tibère une 
maifon trente ans comblée de gloire Se 
de profpérité. Ah , dit-il , en fe rappel-^^ 
lant les paroles d'un Sage , voilà donc 
le fpeâacle auquel Dieu fe complaît , 
l'homme jufle luttant contre l'adverfité y 
& la domptant par fon courage \ 

Bélifaire laifla un libre cours à la dour 
leur de fa fille y Se lui-même il s'aban^ 
4onna à toute fon affliâion j mais après 
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avoir payé à k nature le tribut d'aune 
amefenfibte, il fe releva de fon acca* 
blement avec k force d'un Héros. 

Eudoxe étouffoir fes fanglots de peur 
de redoubler la douleur de fon père. 
Mais le vieillard qui retobraffoit fe fen- 
toit -baigné de fes pleurs. Tu te défoies 
ma fille , lui dit-il , de ce qui doit nous 
affermir, & nous élever au-deflfus des 
difgraces. Après avoir expié les erreurs 
de fa vie , ta mère jouit d'une éternelle 
paix j & c'eft elle à préfent qui nous, 
plaint d'être obligés de lui furvivre. Cet-^ 
te froide immobilité , où elle laiffe fa 
dépouille , annonce le calme où fon ame 
eft plongée. Vois comme tous les maux 
d'ici-bas font vains : un foufle , un inf-^ 
tant les diflîpe. La Cour & l'Empire ont 
difparu aux yeux de ta mère j & du fein 
de fon D^eu , elle ne voit ce moode que 
comme un point dans l'immenfîté. Vot* 
U ce qui fait dans le malheur la confo^ 
lation & la force du fage. — Ah don- 
ne% - là moi y cette force que U natiira 
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« 

a^e rèfufe , pour réfifter i tant de nfiaux» 
J aurois fupporté la mifcie ; mais voir 
iiUie mère adorée mourir de douleur dans 
mes bras! Vous voir, mon père, dans 
rhorrible état où la cruauté des hommes 
vous a mis !••• Ma fille , lui dit le Héros, 
en me privant des y^ux , ils n'ont fait 
que ce que la vieilleflTe ou la mort alloic 
faire j Se quant à ma fortune , tu en 
flurois mal joui , fî tu ne fçais pas t'en 
pafTer. Ah , le ciel m'eft témoin , dit- 
elle , que ce n'eft pas fa perte qui m'af- 
flige. Ne t'afflige donc plus de rien , 
lai dit fon père } & de fa main il effuya 
fes pleurs. 

Bélifaire, inftruit qu'un jeune inconnu 
attendoit le moment de lui parler , le 
fit venir , & lui demanda ce qui l'amc- 
noit. Ce n'eft pas le moment, lui dit 
Tibère , de vous offrir des cbnfolatîons. 
Illuftre & malheureux vieillard , je ref- 
pedfce votre douleur , je la partage , Se 
je demande au ciel qu'il me permette 
<l9 radoucir, Jufque^U^ je n'ai qu'à mêles: 



mes larmes à celles que je vois rëpaildr^é 
Bientôt vint le moment de rendre â 
Antonine les devoirs de la féptdture \ Se 
Bclîfaire , appuyé fur fa fille , accompa-* 
gna le corps de fa femme au tombeau. 
La douleur du Héros étoit celle d'un 
Sage : elle étoit profonde , mais fans 
éclat , & foutenue de majéfté. Sur fon 
vifage étoit peint le deuil , mais un deuil 
iilentieux & grave. Son front élevé , fans 
défier le fort , fembloit s'expofer à fes 
coups. 

. Tibère lui-même aflîfta â cette trifte 
cérémonie. Il fut témoin des regrets 
touchans qu'Eudoxe donnoit à fa mère » 
& il en revint pénétré. 

Bélifaire alors s'adreiTant à lui > Brave 
jeune homme y lui dit-il , c eft vous , je 
le vois , qui avez pris foin de me re* 
commander fur la route ; apprenez-moi 
qui vous êtes , & ce qui peut m'attirer 
cet emprefïèment généreux. Je m'ap- 
pelle Tibère , répondit le jeune homme* 
J'ai fervi fous Narsès en Italie j j ai faiç 



idepuls la guerre de Colchide. Je fuis 
1 un de ces ChafTeurs à qui vous avez 
demandé lafyle» & dont vous avez fî 
bien réprimé rimpmdence. * Je n'ai pas 
eu de paix avec moi-noème , que je ne 
fois venu vous demander pardon , Se 
une grâce encore plus cherê. Je jTuis 
riche : c'eOi un malheur peut-être y mais 
il vous vouliez , ce feroit un bien. J'ai 
près d'ici une maifon de campagne ; Se 
toute mon ambiticm feroit de la confa* 
crer , en en faifant l'afyle d'un Héros« 
Ma tendre vénération pour vous eft un 
titre fi fimple , que ;e n'oferois m'en 
prévaloir : il fufïît d'aimer la Patrie « 
pour partager la difgrace de Bélifaire , 
& pour chercher à l'adoucir. Mais uft 
intérêt digne de vous toucher , c'eft la 
mien » c'eft £elai d'im jeune homme qui 
défîre paflionnément d'être admis dans 
l'intimité d'un Héros 3 Se de puifer dans 
fon ame, comme à la fource de la fageffe, 
de la gloire Se de la y&ctxu 

Yotts honorez trop ma vieilleilè, toi 
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répondît Bélifâire j mais je recbnholi 
une belle ame à la fenfibilité que vous 
témoignez pour nion malheur. Dans ce 
moment je défire d'être feul avec moi- 
même : mon ame ébranlée a befoin dé 
fe raffermir en filence. Mais pour l'a- 
venir , j'accepte une partie de ce que 
vous me propofez , le .plàifir de vivre 
en bons voiûns , & de communiquer 
enfembte. J'aime la jeunefTe t l'ame en- 
core neuve dans cet âge heureux, effi 
fufceptible des impreflîons du bien ^ elle 
s'enflame Se s'élève au grand j & rieil 
encore ne la retient captive. Venez me 
voir ; je ferai bien aife de converfet 
avec vous. 

: Si vous me croyez digne dé Cé coni- 
merce, reprit Tibère, pourquoi né le 
ferois-je pas de vous poflTéder tout-à-fait ? 
Mej aïeux feront honorés de voir leur 
héritage devenir votre bien , & leur de- 
meure votre afyle. Vous y ferez révéré ^ 
fervi avec un faint refpeû par tout co 
qui m'environne j Se c'eft à mon exem- 
ple 
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pie qu^on s'empreïTera de remplir ce 
pieux devoir. 

Jeune homme, lui dit Bélifaîrei vous 
êtes bon j mais ne faifons point d'im- 
prudence. Dites-moi , car il y a dii ans 
que je vis éloigné du monde , quel eft 
rétat de votre père , & quelles vues il 
a fur vous. Nous fommes iflus , lui dit 
Tibère , de l'une de ces familles que 
Conftantin appella de Rome , & qu'il 
combla de bienfaits. Mon père a fervi 
fous le règne de Juftin avec aflez de dif- 
tindtion. Il étoit eftimé & chéri de fon 
Maître. Sous le nouveau règne, on obtint 
iur lui des préférences qu'il croyoit in- 
juftes : il fe retira : il s'en eft repenti ; 
& il a pour moi l'ambition qu'il n'eut 
pas affez pour lui-même. Il fuffit , lui dit 
Bélifaire : je ne veux mettre aucun obf- 
tacle 4 Tavancement de fon fils. En fui» 
vant le mouvement de votre cœur , vous 
ne fentez que le plaifir d'être généreux ; 
& en effet c'eft une douce chofe. Mais 
je voi^ pour vous le danger de vous en-*. 

E 



Velopper dans la difgrace d'un profcrîfr 
Mon ami y que k Cour ak raifon , oa 
qu'elle ait tore , elle ne revient pas. Elle 
oublie un coupable qu'elle ^ puni j maîd 
elle hait toujours un innocent qu'elle a 
facrifié 5 car fon nom feul eft un repror 
che , &c fon exiftence péfe y comme un; 
femors, à fes perfccuteurs. 

Je me charge , dit le jeune homme y 
de juftâfiér ma conduire. L'Empereur z 
(Hi fe laiiïer tromper \ mais il fuffirat 
qu'on l'éclairé. 

Il ne faut pas même y penfer , dit 
le Héros: le mal eft fait : puifle-t-il 
foublier pour le repos de fa vieillefle ! 

Hé bien donc , iftfifta Tibère , foyez 
encore plus généreux. Epargnez -lui le 
reproche éternel de vous avoir laiflé lan- 
guir dans la mifére. ILSndigne état où Je 
Vous vois, eft un fpeâacle déshonorant 
pour l'humanité , honteux pour le trône, 
i^évoltant pour les gens de bien , & dé- 
courageant pour vos pareils. 

Ceux qu'il découragera > répondit 
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iBllifâîre , ne feront point mes pareils. Je 
crois au furplus , comrtie vous , que nîon 
«tat peut infpirer l'indignation avec U 
pitié. Un pauvre aveugle ne fait poinc 
d'ombrage , Se peut faire compaffion. 
Audi mon deflfein eft-il de me cacher ^ 
& fî je me fuis fait connoître à vos com- 
pagnons , c'eft un mouvement d'impa* 
tience contre de jeunes étourdis , qui 
m'a fait commettre cette imprudence* 
Ce fera la dernière de ma vie j & mon 
âfyle fera mon tombeau* Adieu. L'Em- 
pereur peut ne pas fçavoir que les Bul- 
gares font dans la Thrace ; ne négligez 
pas de l'en faire avertir. 

Le jeune homme fe retira bien affligé 
de n'avoir pas mieux réuflî j & il rendit 
a l'Empereur ce que lui avoir dit Bé- 
lifaire. Juftinien fît marcher quelques 
croupes \ Se peu de jours après on 1 af> 
fura que les Bulgares avoient été chafles. 
A préfent, dit -il â Tibère, nous pou- 
vons aller fans danger voir ce malheu- 
xeux vieillard. Je pafferai pour votre 
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père ; & vous aurez foin de ne rien 4it6 
qui puifTe le défabufer. Une maifon d» 
pkifance , à moitié chemin de la re^ 
traite de Bélifaire , fut le lieu d'où KEm* 
pereur fe dérobant aux yeux de fa Coûtai 
alla le voir le lendemain» 
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lî^n'il appi'Ocne, c( aue le Jembraiïe. 
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CH AP IT RE VU. 

V oit A donc ou habite celui qui m*a 
rendu tant de fois vainqueur ! dit Juf* 
tinien^9 en s'avançant fous un vieux por- 
tique en ruine. Bélifaire , à leur arrivée , 
fe leva pour les recevoir. L'Empereur , 
en voyant ce vieillard vénérable dans 
1 état où il Tavoit mis , fiit pénétré de 
Jionte & de remors. Il jetta un cri de 
douleur , & s appuyant fur Tibère , il fe 

' couvrit les yeux avec fes mains , comme 
indigne de voir le jour que Bélifaire ne 
voyoit plus. Quel cri yiens^je d'enten-* 
dre , demanda le vieillard ? C'eft mba 
père que je vous amené , dit Tibère , &c 
que votre malheur touche fenfiblementv 

• Du eft-il , reprit Bélifaire , en tendant 
les ^ains ? Qu'il approche , & que je 
Tembrafle j car il a un fils vertueux. Juf* 
tinien fut obligé de recevoir les em-i^ 
t;t^a0eineo3 de Bélifaire ^ 5c fe feat^t 

5m 
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preCfc contre fon fein , il fut fi viole»-- 
ment ému, qu'il ne put retenir fes fan- 
glots & fes larmes. Modérez , Im dit le 
Héros , cet excès de compaflîon : je ne 
fuis peut-être pas auffi malheureux qu'il 
TOUS femble. Parlons de vous , & de ce 
jeime homme , qui vous donnera de ta 
confolation dans vos vieux ans.. Oui , dit 
l'Empereur en s'interrompant à chaque 
mot , oui.... fi vous daignez permettre..» 
qu'il vienne recueillir les fruits de vos 
leçons. Et que lui appretidrois-je , dit le 
vieillard , qu'un père fage & homme de 
bien n'ait pu lui apprendre avant moi ? 
Ce que peut-être je connois le moins , 
dit l'Empereur , c'eft la Cour , c'eft le 
pays où il doit vivre ^ & depuis long- 
tems j'ai fi peu communiqué avec des 
hommes , que le monde eft pour moi 
prefque aufli nouveau que pour lui. Mais 
vous qui avez vu les chofes fous tanf de 
faceis diverfes , de quel fecours ne lui 
ferez-vous pas , fi vous voulez bien le-» 

dairer ? S'il vouloir apprendre à fixeç 
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%fL fortune , dit Bélifaiire , il s'adreflTeroit 
mû y comme vous voyez ^ mais s'il ne 
veut être qu'un homme de bien à fes 
périls & rifques , je puis lui être de quel- 
que utilité. Il eft bien né , c'eft TefTen- 
tiel. Il eft vrai , dit Juftinien , que f^ 
noblefle eft ancienne. — Ce n'eft pas ce 
que j'ai voulu dire \ mais cela même eft 
an avantage , pourvu qu'on n'en abufe 
pas. Sçavez-vous , jeune homme , pour- 
suivit Bélifaire , ce que c'eft que la no- 
BlefTe ? Ce font des avances que la Patrie 
vous fait , fur la parole de vos ancêtres » 
en ^attendant que vous foyez en état de 
faire honneur à vos garants. Et ces avan- 
ces , dit l'Empereur , font quelquefois 
bien bazardées. N'importe , reprit) le 
vieillard , ce n'en eft pas moins une très* 
belle inftitution. Je crois voir , iorfqu un 
enfant de noble origine vient au monde , 
foible 5 nud , indigent , imbécile , com- 
me le fils d'un Laboureur , je crois voir 
la Patrie qui va le recevoir , & qui lui 
die ; £nfant je vous £alue ^ vous qui me 
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ferez dévoué , vous qui ferez vaiUant t 
généreux , magnanime comme Vos pe-« 
res. Ils vous ont laifle leur exemple j j'y 
joins leurs titres & leur rang , double 
raifon pour vous d'acquérir leurs vertus» 
Avouez , continua te vieillard , que par-, 
jni les aétes les plus folemnels il n'y a 
rien de plus magnifique. Cela l'eft trop , 
dit Juftinien. Quand on veut élever les 
âmes , dit Bélifaire , il faut en agir gran-r 
dément. Et puis , croyez-vous qu'il n'y. 
ait pas de l'économie dans cette magni-r 
ficence ? Ah ! quand elle ne produiroit 
que deux ou trois grands hommes par 
génération , l'Etat n'auroit pas à fe plain-t 
dre : il feroit bien dédommagé. Mon 
ami 5 dit-il au jeune homme , il fauc 
que vous foyiez l'un de ceux qui le dé-r- 
dommagent. Là , s'adreffant à l'Empe-r 
reur , Vous m'avez permis , lui dit-il , 
de lui parler en père ? Ah je vous en con-? 
-jure , ki dit Juftinien. — Hé bien , mon 
fils , commencez donc par vous perfua? 
^er (|ue la nQbleffe eft comme la flamOrj^ 



'Qui fe communique ^ mais qui s éteint 
dès qu'elle manque d'aliment, Souve^ 
jiez-vous de votre naiflance , puifqu'ellç 
impofe des devoirs j fouvenes^-vous de 
vos aïeux , puifqu'ils font pour vous de$ 
exemples ; mais gardes^-voiis de croire 
que la nature vous ^it tranfmis leur gloi« 
re comme un héritage dont vous n'aye:^ 
plus qu'à jouir; gardes^-vous de cet or- 
gueil impatient & jaloux qui , fur la foi 
d'un nom , prétend que tout lui cède ^ 
& s'indigne des préférences que le mé- 
rite obtient fur lui. Comme l'ambitioa 
a un faux air de nobleffe , elle fe glifTç 
aifément dans le cœur d'un homme bien 
lié ; tpais cette paffion , dans fes excès , a 
fa baffefle tout comme une autre. Elle 
fe croit haute , parce qu'elle range au- 
deflbus d'elle tous les devoir^ de l'hon- 
nête homme j & fi vous voulez fçavoiç 
ce qu'elle en fait , regardez un oifeau 
de proie , planer le matin fur la cam- 
pagne , & choifir d'un œil avide , entre 
mille animaux tremblans ^ celiû dont U 
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lui plaira de faire pâture : Ceft aînff 
que Tambition délibère à fon réveil ^ 
pour fçavoir de quelle vertu elle fera 
faviâime. Ah, mon ami, laperfonna- 
lité , ce fentiment fi naturel , devient 
atroce dans un homme public , fitôt 
qu'elle eft paffionnée. J'ai vu des hom^ 
mes qui, pour s'avancer , auroient jette 
au hazard le falut d'une armée & le fort 
d'un Empire. Envieux àt% fuccès qui ne 
leur font pas dûs , ils ont toujours peur 
qu'on ne leur enlevé l'honneur d'une 
action d'éclat : s'ils ofoient même , ib 
feroient échouer celles dont ils n'ont pas 
la gloire : le bie$i public eft un malheur 
pour eux, s'il ne leur eft pas attribué. Voi- 
là l'efpece d'hommes la plus dangereufe » 
foit dans les Confeils , foit dans les ar^ 
mées. L'homme de bien fait fon devoir 
fans regarder autour de lui. Dieu & fon 
ame font les témoins dont il va mériter 
l'aveu. Une bonne volonté franche , un 
courage idélibéré, un zélé prompt à con- 
courir au bien > voilà les fignes d'une 



grande ame. Uenvie, la vanité.» l'or- 
gueil , tout cela eft petit & lâche. C eft 
peu même de ne pa$ prétendre à ce que 
vous ne méritez pas \ il faut fçavoir re« 
noncer d'avance à ce que vous méritez ^ 
il faut fuppofer votre Souverain fujet a 
fe tromper , car il eft homme » regardée 
comme très-poffible que votre Patrie & 
votre fîécle vous jugent au(S nul que 
lui y ôc que lavenir ne foit pas plus |ufte« 
Alors il faut vous confulter , ôc vous de* 
mander à vous-même : Si j'étois réduit 
au/ort de Bélifaire, m'en confolerois-ja 
avec mon innocence » & le fouvenir d'a^ 
voir fait mon devoir } Si vous n'avez 
pas cette réfolution bien décidée &: bien 
affermie , vivez obfcur ; vous n'avez pas 
de quoi foutenir votre nom. 

Ah ! c'eft trop exiger des hommes » re« 
prit Juftinien avec un profond foupir ; 
& votre exemple eft efirayant. Il eft ef- 
frayant au premier coup d'œil , dit le 
vieillard » mais beaucoup moins quand 
on y penfe* Car enfin Tupporons^que 1^ 



guerre , la maladie , ou la vieilleflê m*eat 
privé de la vue j ce feroit un accident 
tout naturel , dont vous ne feriesB' point 
frappé. Hé quoi , les vices de Thumanité 
ne font-ils pas- dans Tordre des chofes 
comme la pefte qui a dcfolé l'Empire ? 
Qu'importe Tinftrument que la nature 
emploie à nous déttuire ? La colère 
d'un Empereur , la flèche d'un ennemi , 
un grain de fable , tout eft égal (a). En 
s'expofant fur la fcene du monde , il 
faut s'attendre à fes révolutions. Vous- 
même , en deftinaiit votre fils au métier 
des armes , n'avez-vous pas prévu pour 
lui mille événemens périlleux ? Hé bien 
comptez - y les aflauts de l'envie , les 
eînbuches de la trahifon , les traits de 
l'impofture & de la calomnie ; & fi vo- 
tre fils arrive à mon âge fans y avoir 
fuccombé , vous trouverez qu'il a eu du 

(à) Democrîtum pedîcuH » Socratem aliud pe^ 
iiculorum genus bipèdes interemerunt. Quorfutn 
hAC ? ingrejfus es vitam ; navlgafii 5 veàus es ^ 
difceda, M. Antonin, Im|>ct. D^ftipfo ^h^u 
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honheiit. Tour eft compenfé dans la vie* 
Vous lie me voyez qu'aveugle & pau- 
vre , &c retiré dans une mafure ; mais 
rappellez-vous trente ans de viâoires Se 
de profpcrités , & vous fouhaiterez â 
votre fils le deftm de Bélifaire. Allons , 
mon voifin , un peu de fermeté : vous 
avez leâ allarmes d'un père ^ mais je me 
flatte que votre fils me fait encore l'hon- 
neur de me porter envie. Ailurément > 
s'écria Tibère ! Mais c'eft bien moins 
i vos profpérités, dit l'Empereur ^ qu'il 
doit porter envie , qu'à ce courage avec 
lequel vous foutenez l'adverfité. Du cou^ 
rage , il en faut fans doute , dit Bélifai^ 
re ; & il ne fufEt pas d'avoir celai d'af- 
fronter la mort : c'eft la bravoure d'un 
Soldat. Le courage d'un Chef confifte i 
s'élever au-deilus de tous les événement * 
Sçavez-vous quel eft pour moi le plus^ 
courageux des hommes ? Celui qui per- 
£fte à faire iyti devoir , même aux périls , 
•aux -dépens de fa gloire ^ ce fage & ferme 
«Fabius 9 qui laifle parler avec mépris de 
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fa lenteur » & ne change point de eoii* 
duite y & non ce foible & vain Pom^ 
pée , qui aime mieux hasarder le fort de 
Rome Se de l'univers , que d'elfuyer une 
taillerie. Dans mes premières campagnes 
contre les Perfes , les mauvais propos 
des étourdis de mon armée me firent 
4ontier une bataille y que je ne devois ni 
ne voulois rifquer. Je la perdis. Je ne 
me le pardonnerai jamais. Celui qui fait 
dépendre fa conduite de l'opinion y n'eft 
jamais fur de lui-même. £t où en fer- 
rions-nous fi > pour être honnêtes gens , 
il falloit attendre un fiécle impartial Sc 
im Prince infaillible ? Allez donc ferme 
devant vous. La calomnie & l'ingrati*- 
cude vous attendent peut-être au bout 
de la carrière ; mais la gloire 7 eft avec 
elles j & fi elle n'y eft pas , la vertu la 
vaut bien : n'ayez pas peur que celle-ci 
-vous manque : dans le fein même de la 
mifére & de l'humiliation , elle vous fui- 
Vra } eh , mon ami ! fi vous fçaviez com« 
bien un iburire de la vertu eft plus um^ 
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fcliant que toutes les carefTes de la for- 
cune ! 

. Vous me pénétrez ^ dit Juftinîen at- 
tendri & confondu. Que mon fils eft 
iieureux de pouvoir de bonne heure rer 
cueillir ces hautes leçons ! Ah , pourquoi 
cette école n eft-elle pas celle des Sou- 
verains ! Laidbns les Souverains » die 
Bélifaire \ ils font plus à plaindre que 
nous. Ils ne font à plaindre , dit Jufti* 
nien , que parce qu'ils n'ont point d'a^ 
mis y ou qu'ils n'en ont pas d'aiTez éclai-^ 
rés ) d'a(rez courageux pour leur fervîr 
de guides. Mon fils eft né pour vivre â 
la Cour : peut-^etre un jour admis dans 
les Confeils , ou dans l'intimité du Prin- 
ce , aura-t-il lieu de faire ufage de vos 
leçons pour le bonheur du monde. Ne 
dédaignez pas d'aggrandir fon ame j en 
l'élevant à la connoiflance de l'art fubli- 
tne de régner. Inftruifez4e , comme vous 
voudriez que fut inftmit l'ami d'un 
Monarque. Juftinien va defcendre au 
xombeau \ mais fon fucceÛèur plus heu^ 
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rfeux que lui , aura peut-être pour àttil 
le difciple de Bélifaire. Hélas y dit le 
vieillard » que ne piiis-je encore une fois^ 
être , avant de mourir , utile à ma Pa- 
trie ! Mais ce que l'expérience & la ré- 
fiexioh m'ont fait voir , feroit pris pour 
les fonges de la vieilleflTe. Et en effet dans 
la fpéculation tout s'arrange le mieux du 
inonde : les difficultés (s'applatiifTent ( 
les ctrconftances naiflTent à propos & fe 
corhbinent à fôuhait ; on fait tout ce 
qu'oti veut des hommes Se des chofes { 
foi-même oii fe fu^pofe exempt de paf- 
fîons ic de foibleifes , toujours éclairé , 
toujours fage , auffi ferme que modéré. 
Douce & trompeufe illufion , qu'une lé- 
gère épreuve auroit bientôt détruite , fi 
l'on tenoit en main les rênes d'un Etat. 
Cette illufion même a fon utilité , dit le 
jeune homme ; car la chimère du mieux 
poffible devient le modèle du bien. Je 
le fouhaite y dit Bélifaire , mais je n'ofe 
Tefpérer. Le plus mauvais état des cho- 
ies trouve partout des partifans intéreifé^ 
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4 ïa. maintenir. Et moi, je vous réponds, ' 
tdit l'Empereur , que les fruits de Votre 
fagefle ne feront point perdus, û voua • 
les confiez au zélé de mon fils. Vous 
liiéritez , dit le Héros , que je vous pa^- 
Je à cœur ouvert. Mais j'exige votre 
parole de ne rien divulguer , fous ce 
xegne , de mes entretiens avec vous% 
Pourquoi , demanda Juftinien ? Pour ne 
pas afiUger de mes triftes réflexions , dit 
Bélifaire , un vieillard qui ne fent que . 
trop les maux qu'il ne peut réparer. Tel 
fut leur premier entretien. 

Quelle honte pour moij» difoit l'Em- 
pereur en s'en allant , d'avoir méconnu 
un tel homme ! Mon cher Tibère, voi- 
là comme on nous ttompe , comme on 
nous rend injuftes malgré nous. 

La nuit , le jour fuivant , il ne vit 
dans fa Cour que l'image de Bélifaire j 
& vers le foir , à la même heure ^ il 
revint nourrir fa douleur» 



i% B M l I s jt t R £1 



se 



CHAPITRE VIII. 

ibiLisAiRB fe promenait avec fon gm« 
de fur b route. Dès que rEmpereur l'ap^ 
perçut 9 il defcendit de fon char ^ & en 
l'abordant , Vous nous trouvez plongés , 
lui dit-il , dans de férieufes réflexions. 
Frappé de Tinjuftice que Ton a fait corn* 
« mettre au malheureux vieillard qui vous 
a condamné , |e méditois avec mon fils 
fur les dangers du rang fupcême > & )^ 
lui difois qu il étoit bien étrange qu'une 
multitude d'hommes libres eut jamais 
pu s'accorder à remettre fon ion dans 
tes mains d'un fèul homme ^ d'un hom- 
me foible Se fragile comme eux, facile 
à futptendre , ftt|et à fe tromper , & en 
qui l'erreur d'un moment pouvoir deve^ 
nir fi funefte ! Et croyez-vous , dit Bc- 
lifaire , qu'un Sénat , qu'un peuple af- 
femblé foit plus jufte & plus infaillible ? 
Eu-ce fous le régna d'Un feul que les 



Camilles , le Themiftocles , les Ariftides 
ont été profcrits ? Multiplier les reflforts 
da Gouvernement , c'eft en multipliée 
les vices , car chacun y apporte les fien». 
Ce n'eft donc pas fans raifon qu'on z 
préféré le plus iîmple j & foit que les 
Etats aient été conquis , ou fondés j qu'ils 
aient mis leur efpoir dans la bonté des 
loix y ou dans la force des armes ^ il effc 
naturel que l'homme le plu$ fage y le 
plus vaillant » le plus habile ait obtenu 
la confiance , & réuni les vœux du plus 
grand nombre. Ce qui m'étonne , ce n'eft 
donc pas qu'une multitude aflemblée aie 
voulu confier à un feul le foin de Gom<» 
mander â tous ; mais qu'un feul ait jar 
mais votdu fe charger de ce foin péni«#: 
ble. Voilà , lui dit Tibère , ce que je 
n'entends pas. Pour l'entendre > dit le 
vieillard , mettez-vous à la place ôc du 
peuple de du Prince dans cette première 
éleârion* 

Que rifquons-nous , a dû fe dire un 
peuple , que rifquons-nous en nous don^ 

Fij 
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liant un Roi ? Du bien de tous noQV 
faifons le fîen j à^s forces de l'Etat nous 
faifons fes forces j nous attachons fa gloi-* 
re à nos profpérités \ comme Souverain » 
il n'exiftera qu'avec nous & par nous ; 
il n'a donc qu a s'aimer pour aimer fes 
peuples , & qu'à fentir fes intérêts pour 
être jufte & bienfaifant. Telle a été leur 
bonne foi. Ils n'ont pas calculé , dit Juf- 
tinien 3 les paflîons & les erreurs qui 
âffiégeroient l'ame d'un Prince. Us n'ont 
vu , reprit Bélifaire , que l'indivifible 
unité d'intérêt , entre le Monarque & la 
Nation : iU ont regardé comme impof^ 
fible que l'un fut jamais de plein gré 
& de ftog froid l'ennemi de l'autre. La 
tyrannie leur a paru une efpece de fui- 
cide , qui ne pouvoir être que l'effet du 
délire & de l'égarement j & au cas qu'un 
Prince fût frappé de ce dangereux ver- 
tige , ils fe font munis de la volonté 
réfléchie & fage du Légiflateur, pour 
Toppofer à la volonté aveugle & paf- 
£onnée de l'homme enxiemi de lui*mê- 
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me. Ils ont bien préva qu'ils auroient 4. 
craindre une foule de gen^ ifltétetfes au 
mai j mais ils n'ont pas douté quê cette 
Ugue , qui ne fait jamais que le pfi- 
tit nombre , ne fût aifcment réprimée^ 
par rimpofante multitude des gens intér- 
reflës au bien , à la tète defquels feroit 
toujours le Prince. Et en effet avant Té-' 
preuve , qui jamais auroit pu prévoiç 
qu'il y auroit des Souverains aflez in-« 
fenfés , pour faire divorce avec leur peu- 
ple, ôc caufe commune avec fes enne- 
jnis ? C'eft un renverfement fi inconce- 
vable de la nature & de la raifon , qu'il 
faut l'avoir vu pour le croire. Pour moi , 
je trouve tout fimple qu'on ne s'y foiç 
pas attendu. 

Mais à qui l'éleftion d'un feul , pour 
dominer fut tous , a dû infpirer de U^ 
crainte, c'eft à celui qu'oQ avoit élu. Un 
père de famille qui a cinq ou fix enfans 
à élever , à établijt; , à rendre heureux 
dans leur état, a tant de peine à dor- 
BÛj: tr^c^yUle ! cjue fer^-çe du chef d'it^ 



ne famille qui fe compte par millions ? 

Je m'engage , la-t-il du fe dire , à ne 
vivre que pour mon peuple j j'immole 
mon repos à fa tranquillité j je fais vœu 
de ne lui donner que des loix utiles & 
fuftes , de n avoir plus de volonté qui ne 
foit conforme à ces loix. Plus il me rend 
puiflànt , moins il me laiffe libre. Plus 
il fe livre à moi y plus il m'attache à 
lui. Je lui dois compte de mes foiblef- 
fes, de mes paflions^ de mes erreur»; 
|e lui donne àtt droits fur tout ce que 
je fuis y enfin , je renonce i moi-même » 
dès que je confens à régner j & l'hom- 
me privé s'anéantit 3 pour céder au Roi 
fon ame toute entière. Connoiffez-vous 
de dévouement plus généreux y plus ab- 
folu ? Voilà pourtant comme penfoient 
un Antonin , un Marc-Ailréle^ Je n*ai 
plus rien en ftàpre ^ difoit l'un \ mon Par- 
lais même nUftpas à moi y difoit l'autre j 
& leurs pareils ont penfé comme eux. 

La vanité du vulgaire ne voit 4ans 
le fupreme rang que les pedtes jouif- 



fances qui la flatcetoient , & qui lui foh€ 
envie > des palais ^ une cour ^ des hom^ 
inages ^ & cette pompe qu*on a cni 
devoir attacher à f autorité pour la ren« 
dre plus impoTante. Mais, au milieu de 
tout cela , il ne refte le plus fouvent que 
l'homme accablé de foins , & confumé 
d'inquiétude , viâime de Tes devoirs s'il 
les remplit fidèlement , exposé au mé^ 
pris s'il les néglige , & à la haiiie s'il 
les trahit *, gêné , contrarié fans cetTê 
dans le bien comme dans le mal , ayant 
d'un côté les foins dévorans 8c les veil- 
les cruelles , de l'autre l'ennui de lui- 
même 8c le dégoût de tous les biens : 
voilà quelle eft fa condition. L'on a bien 
fait ce qu'on a pu pour égaler fes plai- 
lîrs à fes peine3 } mais fes peines font 
infinies , & fes plaifirs font bornés au 
cercle étroit de fes befoins. Toute l'iiv- 
duftrie du luxe ne peut lui domier de 
nouveaux fens ; 8c tandis que les jouif- 
fances le follicitent de tous côtés , la 
nature les lui interdit , & fa foibleiTet 

fit 
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$'y refufe. AinS > tout le fâper(hi qu 
renvironnç eft perdu pour hii : un Palais 
vafte n'eft qu'un vuide immenfe où il 
n'occupe jamais qu'un point \ fous des 
rideaux de pourpre & des lambris dorés, 
il cherche en vain le doux fommeil dtt 
laboureur fous le chaume ^ & à fa table y 
le Monarque s ennuiq dès. que Thomm® 
cft raiTafié. 

Je fens , dit Tibère , que l'homme eft 
trop foible pour jouir de tout » quand il 
% tout en abondance ^ mais n'eft-^ce ries 
que d'avoir à choifîr ? 

Ah, jeune homme, jeune homme,' 
s'écria Bélifaire ! vous ne cojmoiflez pas 
la maladie de la fatiété. C^eft la plus 
fimefte langueur où jamais puifTe ton>> 
l>er une ame. Et fçavez-vous queUe en 
eft la caufe ? La facilité à jouir de tout , 
qui fait qu'on n'eft ému de rien. Ou le 
defîr n'a pas le temps de naître , ou 
en naitfant il eft étouffé par Taffluence 
des biens qui l'excédent. L'art s'épuife 
en rafinemens pour ranimer des goutasii 
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ëteînts ; mais la feniîbilîté de Tame eft 
émouffee ; & n*ayant plus raiguillon du 
befoin , elle ne connoît ni 1 attrait nî 
le prix de la jouiflance. Malheur à Thom- 
me qui a tout à fouhaits : l'habitude ' 
qui rend fi cruel le fentiment de la pri- 
vation , réduit à Tinfipidité la douceur 
des biens qu*on pofféde. 

Vous m'avouerez cependant, reprit 
Tibère , qu'il eft pour un Prince des 
fouifTances délicates & fenfibles , que lé 
dégoût ne fuit jamais. Far exemple ? 
demanda le vieillard, ^ais , par exem- 
ple, la gloire , dit le jeune homme. — 
Et laquelle ? — Mais , toute efpece dé 
gloire, celle des armes en premier lieu. 
— Fort bien. Vous croyez donc que là 
viâoire eft un plaifir bien doux ? Ah ! 
quand on a laiiTé fur la poufliere des 
milliers d'hommes égorgés , peut-on fé 
livrer à la joie ? Je pardonne à ceux qui 
ont couru les dangers d'une bataille , de 
ie réjouir d'en être échappés*, mais pour 
im Prince né fenfible ^ un jour qui a fait 
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couler des flots de fang , &: qui ktH 
verfer des ndfleaux de larmes , ne fera 
jamais un beau jour. Je me fuis pro- 
mené quelquefois à travers un champ 
de bataille : j'aurois voulu voir à ma 
place un Néron \ il auroit pleuré. Je fais 
qu'il efl: des Princes qui fe donnent le 
plaifîr de la guerre , comme ils fe don^ 
neroient le plaifîr de la chafle, & qui 
expofent leurs peuples comme ils lance^ 
roient leurs chiens \ mais la manie de > 
conquérir eft une efpece d avarice'qui les 
tourmente j & qui ne s'aflbuvit jamais. 
La Province qu'on vient d'envahir eft 
voifîne d'une Province qu'on n a pas 
encore, envahie (a)'^ de proche en pro- 
che l'ambition s'irrite \ tôt ou tard fur- 
vient un revers qui afflige plus que tous 
les fuccès n'ont flatté ; & en fuppofant 
même que tout réuifiiTe ^ on . va , comme 
Alexandre ^ jufques au bout du monde » 

ftf) O fi angulus ille 
Taryulus accédât , qui nunc dcaormat agellum ! 

Hot. Ser. L. ;» 
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& comme lui on revient ennuyé de l'uni- 
vers Se de foi- même > ne fachapc que 
faire de ces pays immenfes > donc un 
arpent fufEt pour nourrir le vainqueur ^ 
& une toife pour l'enterrer. J'ai vu 
dans ma jeunefle le tombeau de Cyrus ; 
il étoit écrit fur la pierre : Je fuis Çyrus, 
celui qui conquit F Empire des Perfes. Hom- 
me ^ qui que tu fois, (Toà que tu viennes , 
je te fupplie de tie pas m^ envier ce peu de 
terre qui couvre ma pauvre cendre, (^a) 
Hélas ! dis-je , en détournant les yeux , 
c'eft bien la peine d'être conquérant. 

£ft-ce Bélifaire que j'entends , dit le 
jeune homme avec furprife ! Bélifaire 
jfçait mieux qu'un autre , dit le Héros , 
que l'amour de la guerre eft le moi^f- 
tre le plus féroce que notre orgueil ait 
engendré. U eft > reprit Tibère , une 
gloire plus douce ^ dont un Monarque 
peut jouir , celle qui naît de fes bien- 
faits , & qui lui revient en échange dç 
la félicité publique. Ah ! dit Bélifaire ^ 

(n) Voyez Plut, Vie d'Alex. 
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fi en montant fur le trône on étoît sût; 
de faire des heureux , ce feroit fans 
doute un beau privilège , que de tenir 
dans fes mains la deftinée d'un Empire, 
& je ne m'étonnerois pas qu'une ame 
généreufe immolât fon repos à cette 
noble ambition ! Mais demandez à l'au- 
gufte vieillard qui vous gouverne, s'il 
eft aifé de la remplir. Il eft poflîble , die 
l'Empereur , de perfuader aux peuples 
qu'on a fait de fon mieux pour adou^ 
çir leur fort , pour foulager leurs peig- 
nes, & pour mériter leur amoun 

Quelques bons t^rinces , dit Bétifàire , 
ont obtenu ce témoignage pendant lleur 
vie ^ & il a fait leur récompenfe & leur 
plus douce confolation. Mais à moiias 
de quelque événement fingulier qui faffe 
éclater l'amour des peuples, & rende 
iblemnel cet hommage des cœurs » 
quel Prince ofera fe flatter qu'il eft fin- 
cere & unanime ? Ses courtifans lui en 
tépondenr \ mais qui lui répond de feii^ 
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ïourtifans ? Tandis que fon palais reten- 
tit de chants d'allégrefle , qui i'aflure 
qu au fond de fes Provinces , le vefti- 
bule d'un Proconful & la cabane d'un 
laboureur ne retentiflent pas de gcmîf- 
femens ? Ses fêtes publiques font des 
fcènes jouées , fes éloges font comman- 
dés j il voit avant lui les plus vils des 
humains honorés de l'apothéofe j & tan- 
dis qu'un tyran, plongé dans la moUelTè , 
s'^enivre de l'encens de fes adulateui*s, 
l'homme vertueux qui fur le trône a paffê 
. ia vie à faire au monde le peu de bien 
qui dépendoit de lui , meurt à la peine , 
jEms avoir jamais fçu s'il avoir un ami 
iîncere. J'ai le cœur navré quand je 
penfe que Juftinien va defcendre au 
tombeau, perfuadéque je l'ai trahi, & 
que je ne l'ai point aimé. 

Non , s^écria l'Empereur avec tranf- 
port ( & s'interrompant tout- à- coup ) 
non, dit-il avec moins de chaleur, un 
Souverain n'eft pas affez malheureux 
pour ne jamais fçavoir fi oh l'aime. 



Hé-bîen, dît Bélifaire, il le fait j Se 
ce bonheur qui feroit doux , eft encore 
mêlé d amertume. Car , plus un Prince 
eft aimé de fes peuples , plus leur bon* 
heur lui devient cher j & alors le bien 
qu'il leur fait & les maux dont il les 
foulage y lui femblent fi peu de chofe 
dans la maiTe commune des biens & 
des maux, qu'arrivé au terme d'une 
longue vie , il fe demande encore. Quai- 
je fait ? Obligé de lutter fans cefle con- 
tre le torrent des adverfités ,% voyes 
quelle douleur ce doit être pour lui , de 
ne pouvoir jamais le vaincre, & de fe 
fentir entraîné par le cours des évene-> 
mens. Qui méritoit mieux que Marc- 
Âuréle de voir le monde heureux fou$ 
fes loix (tf ) ? Toutes les calamités, tous 
les fléaux fe réunirent fous fon règne {h). 

(a) Jfic virtutum omnium » coékftifque irlgenii 
extitit , srumnifque puilicis quafi defen/or oi^^ 
jcBus eft. Aurel. Vift. 

(fi) Ut prope nihil » quo fummis angoribtts 
atteri mort aies folent , diù , feu cogitari queat » 
fiioi non ^ illo imgerante , fevierit. Idem* 
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^n eut dit que la nature entière s*étoit 
foulevée , pour rendre inutiles tous les 
efforts de fa (ageffe & de fa bonté j & 
celui des Monarques qui le premier fie 
élever un temple à la Bicnfaifance , efb 
peut-être celui de tous qui a vu le plus 
de malheureux. Mais fans aller chercher 
d'exemple loin de nous, quel règne plus 
laborieux & plus profpére en apparence 
que celui de Juftinien ? Trente ans de 
guerres 6c de victoires dans les trois 
parties du monde \ toutes les pertes que 
TEmpire avoir faites depuis un fîécle , 
réparées par des fuccès^ les peuples du 
Nord &: du Couchant rep<5uâes au-delà 
du Danube & des Alpes \ le calme rendu 
aux Provinces d'Âfîe j des Rois vaincus 
& menés en triomphe \ les ravages dé 
Ifl pefte y des incurvons > des tremble- 
xnens de terre comme effacés de Tunî^ 
vers par une main bienfaifante ; des 
fortereffes &: des temples fans nombre » 
les uns élevés de nouveau , les autres 
irétàbUs avec plus de fplendeur : quoi de 
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plus împofant & de plus magnifique t 
& voir après cela dans fa vieillefTe , fqn 
Empire accablé pencher vers fa ruinç » 
fans que fes mains vidtorieufes aient 
jamais pu le raffermir : voilà le terme à^ 
fes travaux & tout le fruit de fes lon- 
gues veilles. Apprenez donc » mon chet 
Tibère, à plaindre le fort à^s Souve- 
rains y à les juger avec indulgence 3 ic 
fur-tout à ne point haïr l'augufte vieil* 
lard qui vous gouverne y pour le mal qui 
lui eft échappé , ou pour le bien qu'il 
p a pâ$ fait. 

Vous me confternez , dit Tibère j & 
le premier confeii que je donnerois a 
mon ami , chargé d'une couronne , ce 
feroit de la dépofer. De la dépofej: » 
reprit le Héros ! Non , mon ami , vous 
avez trop de courage^ pour confeiller une 
lâcheté. Les fatigues & les dangers vous 
ont-ils fait quitter les armes ? l'épée ou 
le fceptre , cela eft égal. Il faut remplir 
avec conftànce fa deftinée & fes devoirs. 
Ne cachez point à votre ami qu'il fera 
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l^ftime des fiens ; mais dkes • lui en 
mèmiâ - teftips , que ce facrificè a des 
charmes j & s'il veut en être payé , qu'il 
fe pénétre , qu'il s'enivre de l'ènthou- 
fiafme du bien public, qu'il s'abandonne 
fans réferve à ce fentiment courageux^ 
& qu'il attende de fa vertu le dédomma- 
gement & le prix de fes peines ( a )• Et 
où eft'il donc ce prix , demanda le jeûne 
homme? Il eft, dit le vieillard, il eft 
dans le fentiment pur Se intime de la 
bonté , dans le plailir de s'éprouver 
humain , fenfible 5 généreux , digne 
enfin de l'amour des hommes & des 
regards de l'EterneL Croyez-vous qu'un 
bon Roi calcule le matin le falaire de 
fa journée ? Eveille-toi , fe dit-il à lui- 
même , & que ton réveil foit celai de 
la juftice & de la bienfaifance. Laifle 
les petits intérêts de ton repos & de ta 

{a) Homo qui benefic^ > ne ptaufum quirat;, 
ftd ad aliud ntgotium tranfeat , quem admodum 
^îtùutrurfumfuo tempon uvamproducat. Marc. 
Abcoiûq. L. }t 

G 
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vie ; ce n*eft pas pour toi que tu vîsi 
Ton ame eft celle d'un grand peuple j 
ta volonté n'eft que le vœu public ^ 
ta loi Texprimê & le confacre. Règne 
avec elle , & fouviens-toi que ton affaire 
eft le bonheur du monde ( tf ) . . . Vous 
ctes ému 9 mon cher Tibère j & |e fens 
votre main qui tremble dans la mienne; 
Ah ! foyez fur que la vertu , même dans 
les affligions , a des jouiiTances céleftes. 
Elle n'aflure point de bonheur fans mé* 
lange ; mais en eft-iL de tel au monde ? 
£ft'Ce à rhomme inutile , au méchant, 
au lâche qu'il eft réfervé ? Un bon Prince 
donne des larmes aux maux qu'il ne peut 
ibulager \ mais ces larmes les croyez^ 
vous améres , comme celles de l'envie , 
4e la honte , ou du remors ? Ce font les 

(<i) Manc » cum gravât im à fomno furgis ^ 
in promptu tihi fit cogitare te ad humanum opus 
faciendum furgere... Non fântis çuam multa pcffis 
frœftari , de quihus nulla çfi excujatio natun, ai 
e^a non aptà ; & tanun adhuc , prudens fcienfque p 
humi fixiu hs.res \ Ibid, X. j • 
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làirmés de Titus , qui pleure un jour qu il 
a perdu : elles font pures comme leur 
iburce. Annoncez donc à votre ami , 
avec la même autorité que fi un Dieui 
parloir par votre bouche , annoncez-lui 
que s'il eft vertueux , dans quelque état 
pénible où le fort le réduife , il ne lui 
arrivera jamais de regarder d'un œil 
d'envie le plus fortuné des méchans» 
Mais cette confiance , l'appui de la ver- 
tu 5 ne s'établit pas d'elle-même : il faut 
y difpofer Tiume d'un jeune Prince j & 
demain nous verrons enfemble les mo- 
yens de l'y préparer. 

Il fait ce qu'il veut de mon ame > die 
Tibère à Juftinien : il l'élevé y Tabat , la 
leleve à fon gré. Il déchire la mienne ^ 
dit l'Empereur j & ces mots échappés 
avec un foupir , furent fuivis d'un long 
filence. Sa Cour effàya , mais envain de 
le tirer de fa triftefle ; il fut importuné 
des foins qu'on prenoit pour la diffiper j 
& le lendemain ayant annoncé qu'il vou- 
loir fe promener feul > il s'enfonça dans 
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lar forêt voifine. Tibère ly attendoit j ilr 
partirent enfemble , & vinrent trouver 
le Héros. Le jeune homme ne manqua 
point de lui rappeller fa promefle ^ 6C 
Bélifaire reprit ainiu 
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CHAPITRE X. 

\yn demande s'il eft poflîble d aimer la 
vertu pour elle-même. C'eft peut-être le 
fubtime inftinft de quelques âmes pri- 
vilégiées y mais toutes les fois que l'a- 
mour de la vertu eft réfléchi , il eft in- ' 
tétefle. Ne croyez pas que cet aveu foit 
humiliant pour la nature : vous allez 
voir que Tintétêt de la vertu s'épure & 
s'ennoblit comme celui de l'amitié : l'un 
fervira d'exemple à l'autre. 

D'abord l'amitié n'eft produite que 
par des vues de convenance , d'agrément 
& d'utilité. Infenfiblement l'effet fe dé- 
gage de la caufe j les motifs s'évanouif^. 
fenç , le fentimenr refte j on y trouva 
un charme inconnu j on y attache par 
habitude la douceur de fon exiftence : 
dès-lors les peines ont beau prendre U 
placée des, plaifir$ que l'on ai;tendoit y o^. 

Gui 
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facrifie à ramitié tous les biens qu'on 
efpéroit d'elle j & ce fentimeitt , conçu 
dans la joie , fe nourrit & s'accroît au 
milieu des douleurs. 11 en eft de même 
de la vprtu {a). Pour attirer les cœurs 
il faut qu elle préfente l'attrait de Ta- 
grément ou de l'utilité : car avant de 
l'aimer , on s'aime \ & avant d'en avoir 
joui , on cherche en elle un autre bien* 
Quand Regulus , dans fa Jeun^flè , la vit 
pour la première fois , elle étoit triom- 
phante '& couronnée de gloire : il ie 
paffionna pour elle ; & vous fçavez s'il 
l'abandonna , lorfqu'elle lui montra des 
fers , des tortures & des bûchers. 

Commencez donc par étudier ce qui 
flatte le plus les vœux d'un jeune Prince» 
Ce fera vraifemblablement d'être libre ^ 
puiflTant & riche , obéi de fon peuple , 
eftimé de fon fiécle & honoré dans Ta-^ 

(ja) Si quid in vitâ humanâ invenîs potîus 
juftitiâ , vericate , tempérant iâ ^ fortitudine,^ 
yAà ejus ampUxum totis animi viribus coneendai 
fuadcoy M. Antonin. Uh» }«. 
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venir ; hé bien, répondez-lui que c'eft de 
la vertu que dépendent ces avafttages > 
6c vous ne le tromperez pas. 

Un fecret que l'on cache aux Mo^ 
narques fuperbes , & qu'un bon Prince 
eft digne de fçavoir , c'eft qu'il n'y â 
d'abfolu que le pouvoir dés loix 5 ic que 
cselui qui veut régner arbitrairement eft 
efclave. La loi eft l'accord de toutes les 
volontés réunies en une feule (a) : fa 
puiflfance eft donc le concours de toutes 
les forces de l'Etat. Au lieu que la vo-' 
lonté d'un feul , dès qu'elle eft injufte , 
a contre elle ces mêmes forces , qu'il faut 
divifer, enchaîner, détruire, ou com- 
battre. Alors les Tyrans ont recours , 
tantôt à des fourbes qui en impofent 
aux peuplés , les étonnent , les épouvan^ 
tent , ôc leur ordonnent de fléchir j tan-' 
tôt à de vils Satellites , qui vendent le 
fang de la Patrie , & qui vont le glaive 

(a) Cemmunis fpon/!a civitatis, Pand. L. 2 ,; 

Oiv 
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i la main' , tranchant les tètes qui s*él^ 
vent aa - dedus du joug & ofent récla- 
mer les droits de la nature. De-là ces 
guerres domeftiques, où fe frère diti 
fon frère : Meuxs , ou obéis au Tyran 
qui me paye pour t'égorger. Fier de ré- 
gner par la force des armes y ou par les 
effrayans preftiges de la fuperftition , le 
Tyran s'applaudit ; mais qu'il tpeinble , 
s'il cefTe un moment de flatter l'orgueil , 
ou d'autorifer la licence de fes paxtifans 
.dangereux. En le fervant , ils le mena- 
cent y & pour prix de l'obéiflànce , ils- 
exigent l'impunité. Ainfî pour être l'op- 
preffeur d'une partie de fa nation , il fe 
rend l'efclave de l'autre , bas & lâche 
avec fes. complices , autant qu'il eft fu- 
perbe & dur pour le refte de fes fujets. 
Qa'il fe garde, bien degcn^er, ou de trom- 
per dans leur attente les paflions qui le 
fécondent : il fçait combien elles font 
atroces , puifqu'elles ont pour lui rompu 
nous les liens de la luturç. & de l'huma- 
nitç. Les tigres que l'homme élevé poaç 



B\E L 1 9 A I R E. Ï05 

la chafle , dévorent leur maître , s'il ou- 
blie de leur donner part à la proie. Tel 
eft le pa£te des Tyrans. 

A mefure donc que lautorîté penche 
vers la tyrannie, elle s'afFoiblit & fe 
rend dépendante de fes fuppots. Elle 
doit s'en appercevoir aux déférences , 
aux égards , à la tolérance fervile donc 
il faut qu'elle ufe envers eux , à la par- 
tialité de fes loix , â la molleffe de fa 
police , aux privilèges infenfés qu'elle 
accorde à fes partifans , à tout ce qu'elle 
eft obligée de céder , de diflimuler » de 
fbuiFrir , de peur qu'ils ne l'abandon- 
nent. 

Mais que l'autorité foit conforme aux 
loix , c'eft aux loix feules qu'elle eft fou- 
mife.' Elle eft fondée fur la volonté Se 
fur la force de tout un peuple. Elle n'a 
plus pour ennemis que les méchans , les 
ennemis communs. Quiconque eft inté- 
reflfé au maintien de l'ordre & du repos 
public , eft le défenfeur né de la Puif- 
iance qui les protège j &: chaque Ci- 
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toyen, dans l'ennemi du Prince, voit fori 
ennemi perfonnel. Dès-lors il n*jr a plos 
au-dedans deux intérêts qui fe combat^ 
tent ^ & le Souverain , ligué avec fon 
peuple , eft riche & fort de routes les 
îicheiTes Se de toutes les forces de TE^ 
tat. C'eft alors qu'il eft libre , & qu'il 
peut être jufte , fans avoir de rivaux à 
craindre, ni de partis à ménager. Sa puif- 
fance affermie au dedans , en eft d'au^ 
tant plus impofante &c plus refpe£kable 
au-dehors ; & comme l'ambition , l'or- 
gueil , ni le caprice ne lui mettent ja*« 
mais les armes à la main y fes forces quUl 
ménage ,, ont toute leur vigueur , quand 
il s'agit de protéger fon peuple contre 
l'oppreiïêur domeftique ou l'ufurpateuf 
étranger. O mon ami ! fi la Juftice eft la 
bafe du pouvoir fupfème, la reconnoif- 
fance en eft l'ame & le reffort le plus 
a<9:if. L'efclave combat à regret pour fa 
prifon & pour fa chaîne ; le Citoyen 
libre & cohtent , qui aime fon Prince 
& qui en eft aimé , défend le fcepttc 
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Tomme fon appui , le trône comme fon 
afyle \ & en marchant pour la Patrie » il 
y voit partout fes foyers. 

Ah ! vos leçons ,• lui dit Tibère , fe 
gravent dans mon cœur avec des traits 
de flame. Que ne fuis-je digne inoi-mc- 
me d'en pénétrer lame des Rois ! 

Vous voyez donc bien, reprit Bélî-^ 
faire y que leur grandeur , que leur puif<- 
jance efl: fondée fur la juftice , que la 
honte, y ajoute encore , & que le plus 
abfolu des Monarques efl: celui qui efl: 
le plus aimé. Je vois , dit le jeune hom-» 
nie , que la faine politique n'eft que la 
faine raifon , & que lart de régner con- 
iifte à fuivre les mouvemens d'un efprit f; 
jufte & d'un bon cœur. C'efl: ce qu'il y 
a de plus (impie , dit Bélifkire , de plus 
facile & de plus fur. Un bon payfan 
d'iUyrie , Juftin a fait chérir fon règne, 
Etoit-ce une* politique habile ? Non ; 
mais le ciel l'avoir doué d'un fens droit 
ik, d'une belle ame. Si j'étois Roi, ce 
feroit lui que je tâcherois d'imiter. Une 
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prudence oblique & tortueufe a pout 
elb quelques fuccès ; mais elle ne va qu'à 
travers les écueils & les précipices ; & un 
Souverain qui s'oubMeroit lui-même pour 
ne s'occuper que du bonheur du monde , 
s'expofeioic mille fois moins que le plus 
inquiet , le plus foupçonneux , & le plus 
adroit des Tyrans. Mais on Tintimide » 
on l'effraye , on lui fait regarder fon peu- 
ple comme un ennemi qu'il doit crain^ 
drej & cette crainte réalife le danger 
qu'on lui fait prévoira car eUe produit 
la défiance , que fuit de près l'inimitié. 

Vous avez vja que dans un Souverain 
les befoins de l'homme ifolé fe rédui- 
fent à peu de . chofe ^ qu'il peut jouir à 
peu de frais de tous les vrais biens de 
la vie ; que le cercle 4ui en efl pres- 
crit , & qu'au-delà ce n'eft que vanité , 
fantaifie & ilhiiion. Mais tandis que la 
nature lui fait une loi d'être modéré > 
tout ce qui l'environne le preffe d'être 
avide. D'intelligence avec fon peuple, 
il n'auroit pas d'autre intérêt , d'autre 
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pattî que celui de l'Etat j on féme en- 
tr'eux la défiance ; on perfuade au Prince 
de fe tenir en garde contre une multi- 
tude indocile y rem'uante & féditieufe 9 
on lui fait croire qu'il doit avoir des 
forces à lui oppofer. Il s'arme donc con- 
tre fo)2 peuple ^ à la tète de fon parti 
marchent l'ambition &c la cupidité y ÔC 
c eft pour alïbuvir cette hydre infatiable 
qu'il croit devoir fe réferver des moyens 
qui ne foient qu'à lui. Telle eft la caufe 
de ce partage que nous avons vu dans 
TEmpire , entre les Provinces du peuple 
& les Provinces de Céfar , entre le bien 
public & le bien du Monarque. Or dès 
qu'un Souverain fe frappe de l'idée de 
propriété, 6c qu'il y attache la fureté 
de fa couronne & de fa vie , il eft na-- 
turel qu'il devienne avare de ce qu'il 
appelle fon bien , qu'il croie s'enrichir 
aux dépens de fes peuples , Se gagner ce 
qu'il leur ravit , qu'il trouve même à les 
affoiblir l'avantage de les réduire y Se 
de-ia les rufes 8c les furprifes ^u il em- 
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ploie à les dépouiller ; de-li leurs plain- 
tes & leurs murmures j de-là cette guerre 
înteftine & fourde qui, comme un feu 
caché , couve au fein de l'Etat , & f e 
déclare çà & là par des éruptions fou-< 
daines. Le Prince alors fent le befoiii 
à^s fecours qu'il s'eft ménagés : il croie 
avoir été prudent : il ne voit pas qu'en 
étant jufte , il fe feroit mis au-deflus de 
ces précautions timides , & que lés paf 
fions ferviles & cruelles qu'il foudoie & 
tient à ks g^ges > lui feroient inutiles 
s'il avoit des, vertus. C'eft-là, Tibère , ce 
qu'un jeune Prince doit entendre de va* 
tre bouche. Une fois bien perfuadé que 
l'Etat & lui ne font qu'un , que cette 
unité fait fa force^ qu'elle eft la bafe 
de fa grandeur y de fon repos & de fa 
gloire , il regardera la propriété comme 
un titre indigne de la couronne ; & ne 
comptant pour fes vrais biens que ceux 
qu'il alTure â fon peuple (a) , il fera jufte 

^ {a) Trajaa comparoit le tréfor du Prince à 
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fat intérêt , modéré par ambition , & 
bienfaifant par amour de fbi-mème. Voi- 
là dans quel fens , mes amis , la vérité 
eft la mère de la vertu. Il faut du cou-* 
rage fans doute pour débuter pat elle 
avec les Souverains ^ & quand de lâches 
complaifans leur ont perfuadé qu'ils re-^ 
gnent pout eux-mêmes , que leur indé* 
pendance condfte à vouloir tout ce qui 
leur plaît , que leurs caprices font des 
loix fous lefquelles tout doit fléchir ; un 
ami (încére & courageux eft mal reçu 
d'abord à détruire ce faux fyftême. 
Mais il une fois on l'écoute , on n'écou*- 
tera plus que lui : la première vérité 
reçue, toutes les autres n'ont qu'à ve» 
nir^n foule , elles auront un libre ^ccès ; 
Se le Prince , loin de les fuir , ira lui* 
même au devant d'elles. 

La vérité lui aura fait aimer la vertu ; 
la vertu > à fon tour , lui rendra la vérité 

la%ate, dont l'enflarc caafc l'afibibliiTemeot de 
tout le tefte du corps. 
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chère. Car le penchant au bien quô Poi< 
ne connoit pas , n'eft qu'un inftinâ con- 
fus & vague \ 6c défirer d'être utile au 
monde, c'eft défîrer d'être éclairé. Or 
la vérité que doit chercher un Prince , 
eft la connoilTance des rapports qui in- 
^ tcreflTent l'humanité. Pour lui le vrai , 
c'eft le jufte & l'utile ; c'eft dans la fo- 
ciété, le cercle des befoins, la chaîne 
des devoirs , l'accord des intérêts , l'é- 
change des fecours y Se le partage h plus 
cquitaole du bien public entre ceux qui 
l'opèrent. Voilà ce qui doit l'occuper & 
l'occuper toute fa vie. S'étudier foi-mê- 
me , étudier les hommes (a) , tâcher de 
démêler en eux le fond du naturel , le 
pli de l'habitude, la trempe du carac- 
tère, l'influence de l'opinion, le fort & 
le foible de Tefprit & de l'ame j s'inf- 
truire , non pas avec une curiofîté frî- 

(à) QuAfiam fant eorum mentes y quitus rebut 
pudtnt j qu£ habent in honore^ qu£ amant, Co' 
gita te nudas ipforum mentes intueri. Mate. An- 
tooin. L. ^. 

vole 
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vole de pafligere , màÎ5 avec une volonté 
£xe & impofante pour les flatteurs ^ des 
jnœurs 5 des facultés , des moyens de fes 
peuples , & de la conduite de ceux qu'il 
charge de les gouverner ; pour çtre mieux 
inftruit > donner de toutes parts un libre 
accès à la lumière ; en déteftant une 
délation fourde, encourager, protéger 
ceux qui lui dénoncent hautement les 
abus commis en fon nom ; voilà ce que 
j'appelle aimer la vérité ; & c'eft ainfî 
que l'aimera , dit - il , s'adreflant à Ti- 
bère , un Prince bien perfuadé qu'il ne 
peut être grand qu'autalht qu'il fera jufte. 
Vous lui aurez appris à fe rendre indé- 
pendant & libre au milieu de fa Cour j 
c'eft à préfent de fa liberté même qu'il 
doit fçavoir fe défier ; c'eft avec elle que 
je vous mets aux prifes , & c'eft encore 
ici que votre zélé a befoin d'être coura- 
geux. Il le fera , dit le jeune homme , 8c 
vous n'avez qu'à l'éclairer. A ces mots 
ils fe féparerent. 

C'eft une chofe étrange , dit l'Empe- 

H 



f eut y qae par-tout Se dans tbas les^f ems ^ 
les amis du peuple ayent été haïs de ceux 
qui , par état y font les pères du pesplew 
Le feul crime de ce Héros eft d avoir 
été populaire : c*eft par4à qull a domiqi 
prife aux calomnies de ma Cour > & peuts- 
ctre à ma jaloufie« Hélas ! on me le faL- 
foit cvaindre ! j'aorois mieux £ûx de Tir 
miter» 
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CHAPITRE X, 

JL B lendemain ^ à la même heure , Béli'' 
faire les attendoit fur le^ chemin, au pied 
âmi chêne antique , où* la veille ils s*é-^ 
toient aflis ^ & il fe difoit à lui - même : 
Je fuis bien heureux dans mon malheur ^ 
d'avoir trouvé des gommes vertueux, qui 
daignent venir me diftraire , & s'occuper 
avec moi des grands objets de ¥huma- 
nité ! Que ces intérêts font puifTans fur 
une ame ! ils me font oublier mes maux» 
La feule idée de pouvoir influer fur le 
deftin des nations , me fait exifter hors 
de moi, li\ élevé au-deffus de moi-mêiAe j 
& je conçois comment la bienfaifance y 
exercée fur tout un peuple, rapproche 
l'homme de la divinité. 

Juftinien & Tibère qui s'avançoient ^ 
entendirent ces derniers mots. Vous fai- 
tes réloge de la bienfaifance , dit l'Em- 
pereur y &c en effet , de toutes les verois , 

Hij 
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il n'en eft point qui aie plus de charme^^ 
Heureux qui peut en liberté fe livrer à 
ce doux penchant ! Encore , hélas ! faut- 
il le modérer , dit le Héros j & s'il n'eft 
éiclaîré, s'il ti'eft réglé par la Juftice^ ildé- 
généreinfenflblejnent en un vice toUt op- 
pofé. £cautez'nx)i , jeijne homme ^ ajou- 
ca-t-il , en adrelTant la parole à Tibère. 

Dans un Souverain , le plus doux 
exercice du pouvoir fuprême , c'eft dft 
difpenfer à fon gré les diftinâions & 
les grades. Le peuchant qui l'y porte a 
d'autant plus d'attrait , qu'il refletnble 
à la bienfaifance j & le meilleur Prin- 
ce y feroit trompé, s'il ne fe tenoie 
en garde contre la féduâion. Il ne 
voit que ce qui l'approche j • & ^ tout 
ce qui l'approche lui répète fans ceiTe ^ 
que fa grandeur réfide dans fa cour, 
que fa majefté tire tout fon éclat du 
fafte qui l'environne, & qu'il ne jouit 
de fes droits & du plus beau de fes 
privilèges , que par les grâces qu il ré- 
pand & quon appelle fes bienfaits,..» 
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Ses bienfaits V jufte ciel ! la fubftance 4» 
peuple ! la dépouille de Tindigent k.... 
Voilà ce qu'on lui diffimule. L'adulation»^ 
la complaifance , l'illufîon l'environnent j 
1 affiduité , l'habitude le gagnent comme 
à fon infçu ; il ne voit point les larmes, 
il n'entend point les cris du pauvre qui 
gémit de fa magnificence ; il voit la joie , 
il entend les vœux du courtifan qui la 
bénit ; il s'accoutume à croire qu'elle^ 
cft une vertu ; Se fans remonter à la 
iburce des richeffes dont il eft prodi- 
gue , il les répand comme fon bien. Ah î 
S*il fçavoit ce qu'il lui en coûte , & com- 
bien de malheureux ilfait, pour.un petit> 
nombre d'ingrats! lUe fçaura, mon cher 
Tibère , s'il a jamais un véritable ami ; 
il apprendra que fa bienfaifance con-* 
fifte moins à répandre qu'à ménager^ 
que tout ce qu'il donne à la faveur , il 
le dérobe au mérite ; & qu'elle eft U 
iburce des plus grands maux, dont u^ 
Etat fait affligé. 
Vous voyea^ la faveur d'un œil uji p^i^ 

Hiij 
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févére , dit le jeune homme. Je la voit 
telle qu elle eft , dit le vieillard , corn* 
me une prédileâion perfonnelle , qui 
dans le choix & Temploi des hommes, 
renverfe Tordre de la juftice, de la nature 
& du bon fens. Et en effet , la juftice 
attribue les honneurs à la vertu , tes 
récompenfi^s aux fervices; la nature de£ 
tîne les grandes places aux grands talens; 
& le bon fens veut qu'on falTe des hom-^ 
mes le meilleur urage.po(Iîble. La faveur 
accorde au vice aimable ce qui appar* 
tient à la vertu ; elle préfère k complai- 
fance au zélé , 1 adulation à la vérité , H 
baflefle à l'élévation d'ame \ & comme 
fi le don de plaire étoit l'équivalant ou 
le gage de tous les dons , celui qui le 
pofféde peut afpirer à tout. Âinft, la 
faveur eft toujours le préfage d'un mau- 
vais régne ; 8tf le Prince qui livre à fes 
favoris le foin de fa gloire & le fort de 
iés peuples , fait croire de deux chofes 
Tune , ou qu'il fait peu de cas de ce qu'il 
leur confie > ou qu'il attribue à fotl cboi^ 



la vertu de transformer les âmes , 5c de 
faire un fage , ou un iiéros , d'un vieil 
«iclave , ou d'un jeune étourdi. 

Ce feroit une prétention infenfée; 
dit Tibère ; mais il y a dans l'Etat mille 
emplois que tout le jnonde peut rem- 
plir. 

Il n'y en a pas un , dit Bélifaire , qui 
ne demande , (înon Thomme. habile , da 
moins Thonnête homme ; & la faveur 
recherche auifi peu l'un que l'autre. C'efl: 
. peu même de les négliger ^ elle les re- 
bute , & par-U , elle détruit jufques aux 
germes des calens & des vertus. L'ému-- 
iation leur donne la vie , la faveur leur 
<lonne la mort. Un £tat où elle domine » 
reiTemUe à ces campagnes défolées , où 
quelques* plantes utiles , qui naiCTenc 
d'elles - mêmes , font étouffées par les 
conces ^ & je n*en dis pas aflèz : car^ ici 
ce font les ronces que l'on cultive, & 
les plantes falutaires qu'on arrache Se 
qu'on foule aux pieds. 

Vous fuppofeï , infifta Tibère , quû 

Hiv 
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Vous m accablez , hii dit Tibère. Ouï, 
je fens que le bien public , dès qu'il efl: 
compf omis , ne permet rien aux affec- 
tions d'un Prince j mais il pei^ avoir 
quelquefois des prédileâions perfonnel* 
les y qui n'intérefTent que lui feuL 

Il n'en peut témoigner aucune > dît 
Bélifaire , qui n'intéreiTe TEtàt. Rien de 
lui n'eft fans «nfcquenœ y 8c il doit 
fçavoir diftribuer jufqués aux grâces de 
ion accueil. On fe perfuadë que la faveur 
n'eft qu'un petit jxial dans les petites 
chofes y mais la liberté de répandre des 
grâces a tant d'attrait , & l'habitude en 
eft fi douce , qu'on ne fe retient plus 
après s'y être livré. Le cercle de la faveur 
s'étend , Tefpoir d'y pénétrer donne lieu 
ài l'intrigue j & la digue une fois rom- 
pue, le moyen que l'ame d'un Prince 
réfîfte au choc des paffions & des inté- 
rêts de fa cour ? Cette digue , mon cher 
Tibère , qu'il ne faut jamais que l'intri- 
gue perce , c'eft la volonté du bien. Un 
Prince, qui ^ans fe choix des hommes 
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li'a pour régie que réquité , ne laifle 
d'efpoir qu'au, mérite. Les vertus , les 
tatens , les fervices font les feuls titres 
qu'il admette j & quiconque afpire aux 
honneurs , eft obligé de s'en rendre 
digne. Alors l'intrigue découragée, fait 
place à l'émulation \ &: ,1a pèrfpeâive 
effrayante d'unie difgrace fans retour 
interdit aux ambitieux les manèges & 
les furprifes. Mais fous un Prince qui 
fe décide par des affeârions perfonneU 
les , chacun a droit de prétendre à tout. 
C'eft à qui faura le mieux s'infiniîec 
dans fes bonnes grâces , gagner les efcla- 
ves de fes efclaves , & de proche en pro- 
che s'élever en rampant. L'homme adroit 
& fouple s'avance ^ l'homme fier de fa 
vertu , s'éloigne & demeure oujblié. Si 
quelque fervice important le fait remar.- 
quer dans la foule , fi le befoin qu'on 
a de lui le fait employer dignement, 
tous les partis , dont aucun n'eft le fien , 
fe réunifient pour le détruire ^ & il eft 
réduit au choix de s'avilir ^ en opppfant 
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l'intrigue à l'intrigue, ou de fe livrer 
fans défenfe à la rage des envieux. Dès 
quHuie cour eft intrigante , c'eft le chaos 
des paflions , & je défie la fagelTe même 
d'y démêler la vérité. L'utilité publique 
n'eft plus rien; la perfonnalité décide 
& du blâme & de la louange ; & le 
Prince que le menfonge obféde , fatigué 
du doute & de la défiance , ne fort le 
plus fouvent de l'irréfolution , que po^r 
tomber dans l'erreur. 

Que n'en croit -- il les faits , reprit 
Tibère ? Ils parlent hautement. 

Les faits , dit le vieillard , les faits 
mêmes s'altèrent ; & ils changent de 
face en changeant de témoins. D'après 
l'événement on juge l'entreprife^ mais 
combien de fpis l'événement a couronné 
l'imprudence , & confondu l'habileté ? 
On eft quelquefois plus heureux que 
fage , quelquefois plus fage qu'heureux \ 
Se dans l'une & dans l'autre fortune, 
il eft très-mal aifé d'apprécier les hom* 
mes , fur-tout pour un Prince livré aux 
opinions de fa cour. 
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Juftinîen dans fa vieillefTe en eft la 
preuve 9 dit l'Empereur : il a été cruel- 
lement trompé ! 

£t qui fçait mieux que moi ^ dit Bélî- 
faire, combien fes faux-amis ont abufé 
de fa faveur , & tout ce que l'intrigue 
a fait pour le furprendre ! Ce fut par 
elle que Narsès fut envoyé en Italie y 
pour ttaverfer le cours de mes profpéri- 
tés. L'Empereur ne prétendoit pas m'op- 
pofer im rival dan$ l'Intendant de ks 
finances \ mais Narsès avoit un parti k 
la cour ; il s^'^n fit un dans mon armée ; 
la divifion s'y mit , & on perdit Milan y 
le boulevard de l'Italie. Narsàs fut rap- 
pelle ; mais il n'étoit plus temps : Milan 
étoit pris , tout fon peuple égorgé ^ & 
la Ligurie enlevée a nos armes. Je fuis 
bien aife que Narsès ait trouvé grâce 
attprSs de l'Empereur: nous devons au 
relâchement de la difcipline d'avoir 
iauvé la vie à ce grand homme, [d] Mais 

{a) In iclh qui rtm a duçc prohUitam/ccit » 
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du temps de la République ^ Narsès euC 
payé de fa tète, le crime d'avoir déta^ 
ché de moi une partie de mon armée « 
& de m avoir défobéi* Je /us rappelle 
i mon tour ; . & pour commander à ma 
place y une intrigue nouvelle fit nommer 
onze chefs , tous envieux l'un del'au- 
tre , qui s'entendirent mal & qui furent 
battus. Il nous en coûta l'Italie entière. 
On xAj renvoie y mais fans armée. Je 
cours la Thrace & l'Illyrie pour y lever 
des foldats. J'en ramaiTe à peine un petit 
nombre ( ^ ) , qui n'étoient pas même 
vêtus. J'arrive en Italie avec ces mal-* 
heureux , fans chevaux ^ fans armes » fans 
vivres. Que pouvois - je dans cet état ? 
J'eus bien de la peine à fauver Rome. 
Cependant » mes ennemis étoient triom- 
phans â la cour, & ib fe difoient l'un 
à l'autre : Tout va Ijien , il eft aux abois , 
6c nous Talions voir fuccomber. Us ne 

ûut mandata nonfervavît , capîttpunitwr « ttiam 
fi rem Une gejferiu Pand. L. 4^ , T. x^. 
{a) 4000. 
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voyoîent que moî .dans la caufe publi- 
que ; & poùrm que ik ruine entraînât 
la mienne» ils étoienc contens ! Je deman^ 
dois des forces y Je reçus mon rappel y 
& pour me fuccéder » on fit partir Nar- 
ses , à la tète d'une puifTante armée* 
Narsès juAifia fans doute le choix qu'on 
avoit fait de lui ; & ce fut peut-être un 
bonheur qu'il eut été mis à ma place ; 
mais , pour me nuire , il avoit fallu nuire 
au fuccès de mes armes : on achetoit ma 
perte aux dépem de TEtac. VoiU ce que 
l'intrigue a de vraiment funefte. Pour 
élever ou détruire un homme , elle facri*- 
£e une armée > un Empire s'il efl befoin* 

Ah ! s'écria Juftinien , vous m'éclai- 
rez fur tout ce qu'on a fait pour obfcur- 
cit votre gloire* Quelle foibleffe dans 
l'Empereur d'en avoir cru vos ennemis ! 

Mon voifin y lui dit Bélifaire » vous 
ne fçavez pas combien l'art de nuire eft 
rafipé à la cour ^ combien l'intrigue eft 
affidue y a^ve , adroite , infinuante. Elle 
ie garde bien de heurter l'opinion da 
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Prince ou fa volonté; elle l'ébrànle peu* 
à-peu , comme une eau qui filtré à tra- 
vers fa digue , la ruine infenfiblement y 
& finit par la renverfer. Elle a d'autant 
plus d'avantage ^ que Thonnète homme 
qu'elle attaque eft fans défiance & fans 
précaution \ qu'il n'a pour lui que les 
faits qu'on déguife y & que la renom- 
mée , dont la voix fe perd aux barrières 
du palais. Là c'eft l'envie qui prend la 
parole \ Se malheur à l'homme abfent 
qu'elle a réfolu de noircir. Il n'eft pas 
poflîble que dans le cours de fes fuc* 
ces , il n'éprouve quelques revers ; on 
ne nlanque pas de lui en faire un crime y 
Se lors même qu'il fait le mieux , on lui 
reproche de n'avoir pas mieux fait : un 
autre auroit été plus loin , il a perdu fes 
avantages. D'un côté le mal fe groffit» 
de l'autre le bien fe déprime j Se tout 
•compenfé , l'homme le plus utile de- 
vient un homme dangereux. Mais un 
plus grand mal que fa- chute , ç'eft Té- 
Lévation de celui G|ue l'intrigite met à fa 

place 9 



plate , & qui communément ne la mé- 
rite pas j c eft rimpreffion que feit fut 
les efprits l'exemple d*un malheur in- 
jufte & d une indigne pix>fpérité. De-là 
le relâchemeoc du zélé, Toubli du de- 
voir y le courage de la honte , laudace 
du crime , & tous les excès de la licence 
qu autorife l'impunité. Tel eft le règne 
de la faveur. Jugez combien elle doic 
Jhâter la décadence d'un Empire. 

Sans doute y hélas , c'eft dans un 

Prince une foiblefle malheureufe > dit 

l'Empereur j mais elle eft peut-être ex- 

cufable dans un vieillard , rebuté de voir 

que depuis trente ans il lutte envain 

contre la deftinée , ic que malgré tous 

fes efforts le vaifleau de l'Etat , brifé 

par les tempêtes , eft fur le point d'être 

englouû. Car enfin ne nous flattons pas : 

la grandeur même ôc la durée de cet 

Empire ibnt les caufes de fa ruine. Il 

fubit la loi qu'avant lui le vafte Env- 

pire de Belus , celui de Cyrus ont fubie. 

Comme eux il a fleuri y il doit psifiet 

comme eux. I 
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Je n'ai pas foi , dit Bclifaire , i \â 
fatalité de ces révolutions. Ceft réduire 
en fyftcme le découragement où je gé- 
mis de voir que nous fommes tombés* 
Tout périt 5 les Etats eux-mêmes , je le 
fçais ; mais je ne crois point que la na- 
ture leur ait tracé le cercle de leur exif- 
ténce* Il eft un âge où l'homme eft obligé 
de renoncer à la vie, & de fe réfoudre i 
finir y il n eft aucun tems où il foit per- 
mis de renoncer au falut d'un Empire. 
Un Corps politique eft fujet fans doute 
à des convulfions qui Tébranlent ^ à des 
langueurs qui le confument , à des accès 
qui , du tranfport ^ le font tomber dans 
l'accablement : le travail ufe fes reflorts, 
le repos les relâche , la contention les 
briit ^ mais aucun de ces accidens n'eft 
mortel. On a vu les Nations fe relever 
des plus terribles chûtes , revenir de l'é- 
tat le plus défefpéré , & , après les crifes 
les plus violentes , fe rétablir avec plus 
de force & plus de vigueur que jamais; 
Leur décadence n'eft donc pas marquée ^ 
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tômme l'eft pour nous le déclin des ans J 
leur vieillefle e% une chimère } & Tef^ 
ipérance qui foutient le courage, peut 
s'étendre auflî loin qu'on veut. Cet Em- 
pire eft foible , ou plutôt languiflant ; 
toais h remède , ainfî que le mal , eft 
dans la namre des chofes , & nous n'a« 
Vons qu'à l'y chercher. Hé bien , dit 
l'Empereur , daignez faire avec nous 
cette «cherche confolante j & avant 
d'aller au remède , remontons aux four-^- 
ces du mal. Je le veux bien , dit Béli^ 
faire ; Se ce fera plus d'une fois le fujec 
«le nos entretiens. 
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CHAPITRE XL 

JvsTiNiEN plus impatient que jamaîs 
de revoir Bélifaire , vint le preffer le 
jour fuivant , de déchirer le voile qui 
depuis fi long-tems lui cachoit les maux 
de TEmpire. Bélifaire ne remonta qui 
répoque de Conftantm. Quel dommage, 
dit-il, quavec tanc de réfolution, de 
courage & d'adivité , ce génie vafte & 
puiflant fe foit trompé dans fes vues, 
& qu'il ait employé à ruiner l'Empire 
plus d'efforts qu'il n'en eut fallu pour en^ 
rétablir la fplendeur ! Sa nouvelle conf- 
titution eft un chef-d'œuvre d'intelli- 
gence : la milice Prétorienne abolie , 
les enfans des pauvres adoptés par l'E- 
tat {a) , l'autorité du Préfet divifée & 

(tf) Des qu'un pcrc déclaroit ne pouvoir nour- 
rir fon enfant , TEtat en étoic, chargé j Tcn- 
fant dcvoit être nourri , élevé aux dépens de la 
République. Conftaatiii voulut que cette loi 
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tédaice {à) , les Vétérans établis poflTef- 

feurs & gardiens des frontières, tour 

cela étoit fage & grand. Que ne s'en 

tenoit-il à àts moyens il fîmples ? 11 ne 

vit pas., ou ne voulut pas voir que tranf- 

porter le fiége de l'Empire , c'étoit en 

ébranler^ & au phyfîque.& au moral, 

les plus foHdes fondemens. Il eut beau 

vouloir que fa Ville fut •Une féconde 

Rome y il eut beau dépouiller l'ancien- \ 

ne de fes plus riches ornemens , pour en 

décorer la nouvelle j ce n'étoit-là qu'un 

f eu« de théâtre , qjii'un fpeâacle fragile 

& vain. 

Vous m'étonnez , interrompît Tibè- 
re , & la capitale du monde me fembloic 
bien plus dignement , bien plus avan- 
tageufement placée fur le Bofphore , au 
miKeu de deux mers, & entre l'Eu-: 
rope &: l'Afie , qu'au fond de Tltalie ; 

(iit gtayée far le marbre , afin qu'elle fut itot-^ 
oelle. 

ifiX Voy. Zofime » L. x , ch. 5 5. 

T •"•, 
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au bord de ce ruilTeau qui foutient i 
^. peine une barque. 

Conftantin a penfé comme vous , die 
Bclifaire , & il s'eft trompe. Un Etat 
obligé de répandre fes forces au dehors > 
doit être au dedans facile à#gouvetner ^^ 
a contenir de à défendre. Tel eft Tavan- 
f^ge de ritalie. La nature^elle - même 
fembloit en ^voir fait le fiége des maî- 
tres du monde. Les monts & les mers 
qui l'entourent , la garantirent à peu de 
frais des infultes de fes voifins \ Se Ro- 
me y pour fa fureté > n avoit à garder 
que les Alpes. Si un ennemi puiâànê 
^ hardi franchiflbit ces barrières , l'A- 
pennin fervoit de refuge aux Romains > 
Çc de fempart à la moitié de l'Italie : 
ce fut là que Camille défit les Gaulois ^ 
Jk c'eft dans ce même lieu que Narsès. 
a remporté fur Totila une fi bçlle vic- 
toire. 

Ici nous n'avons plus de centre fixe 
^ immuable. Le reffbrt du Gouverne^ 
nient eft çxpqfç au choc de tous les re- 
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Ters« Demandez aux Scythes , aux Sar- 

iiiaces , aux Efdavons , fl THébre , le 

Danube , le Tanaïs , font des barrières 

qui leur impofent. Bifance efl: contre eux 

notre unique refuge ; & la foibleiTe de 

£es murs n'eft pas ce qui m'afflige le plus. 

A Rome , les loix qui regnoient au 

dedans pouvoienc étendre de proche en 

proche leur vigilance & leur aâion , du 

centre de l'Etat jufqu'aux extrémités : 

ritaUe étoit fous leurs yeux & Tous leurs 

mains modératrices : elles y fbrmoient 

les mœurs publiques , & les mœurs , à 

leur tour , leur donnoîent de fidèles dii^ 

penfateurs. Ici nous avons les mêmes 

loix ; mais comme tout eâ: tranfplanté ^ 

rien n eft d'accord , rien n'eft enfemble. 

L'efprit national n a point de caractère y 

' la Patrie n'a pas même un nom. L'Italie 

produifoit de$ hommes qui rêfpiroienc 

en naiflant l'amour, de la Patrie 3 & qui 

croiflbient dans le champ de Mars. Ici 

quel eft le berceau, quelle eft l'école des 

guerriers? Les Dalmates^ les lUy riens.. 
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les Thraces font auffi étrangers (X)ac 
nous que les Numides & les Maures* 
Nul intérêt commun qui les lie , nul ef» 
prit d'Etat & de Corps qui les anime 8c 
les faflè agir. Souvene^^^-vous que vous êtes 
Romains y difoit , à fes Soldats , un Col- 
pitaine de l'ancienne Rome y Se cette 
harangue les rendoit infatigables dans 
les travaux , &c intrépides dans les com- 
bats. A préfent que dirûns-nous a nos 
troupes pocur les encourager ? Souvem^- 
ytûus que vous êtes Arminiens ^ Numides y ou 
[Dàbnaus ? L'Etat n'eft plus un Corps , 
c'eft le principe de fa foiblefle j & l'on 
n'a pas vu qu'il falloit dos (iécles pour 
y rétablir cette unité qu'on appelle Pa- 
trie , &c qui eft l'ouvrage infeniîble de 
lent de l'habitude &c de l'opinion. Conf- 
-tantin a décoré fa Ville des ftatues des 
Héros de Rome : vain ftratagcme, hé- 
las l ces images facrées étoient vivantes 
au Capitole j mais le génie qui les ani- 
moit n'eft pas monté fur nos vaiflTeaax : 
ils n'ont traniportc que des marbres. Los 
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Paul Emiles , les Scipions , les Gâtons 
font muets pour nous : Bifance leur eft 
étrangère. Mais dans Rome ils parloienc 
au peuple ^ 8c ils en étoient entendus. 

Je ne vois pas , dit Juftinien , qu'à 
Rome TEmpire ait été plus tranquille , 
ni plus heureux depuis long-tems. Le 
peuple y étoit avili , & le Sénat plus 
avili encore. 

Un Empire eft fbible & malheureux 
partout , dit Bélifaire y quand il eft en 
de mauvaifes mains. Mais i Rome il ne 
falloir qu'un bon règne pour chan- 
ger la face des chofes. Voyez de quel 
abbaiflTement l'Etat fortit fous Adrien ; 
& à quel point de gloire & de majefté 
il arriva fous Marc-Auréle. La vertu 
romaine s'éclipfoit fans s'éteindre j le 
Prince , digne de^ la ranimer , en retrou- 
Yoit le germe dans les cœurs. Ce germe 
a péri dans Bifance : il faut le femer 
de nouveau y 8c ce doit être le granci 
ouvrage d'un règne jufte & modéré. Sans 
ce prodige tout eft perdu. Les fuccès 
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mêmes de nos armes font ruineux pour 
l'Etat. L'Empixe a fur les bras cent en- 
nemis qui n'en ont qu'un. On croit les 
détruire ^ ils renailTent , ils fe fuccédent 
l'un à l'autre > &c par des diverfions ra- 
pides ils fe donnent mutuellement le 
tems de fe relever. Cependant leur en- 
nemi commun s'afToiblit en fe divifant : 
fes courfes le ruinent , fes travaux le 
confument , fes viiStoires mêmes font 
pour lui des plaies qui n'ont pas le tems 
de fe fermer ^ &c après des efforts inouis 
peur affermir fa puiffance , un feul jour 
ébranle & renverfe vingt ans des plus 
heureux travaux. Combien de fois , fous 
ce règne , nos, drapeaux n'ont - ils pas 
volé du Tibre à l'Euphrate y de TEu- 
phrate au Danube ? Et tous les efforts de 
nos armes , fous Mundus, Germain > Sa- 
lomon , Narsès , & moi, fî j'ofe me nom- 
mer , tout cela s'efl réduit â fubir la loi 
de la paix. 

Il le faut bien , dit l'Empereur 3^ puif- 
c|ue la guerre nous accable. 
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Le moyen d'éviter la guerre 5 dit le 
vieillard, ce n'eft pas d'acheter la paix. 
Les Barbares du Nord ne cherchent 
<5[u'une proie, & plus elle fe montre 
fbible , plus ils font fïirs de la ravin 
Les Perfes n'ont rien de plus intéreflanc 
que de venir , les armes à la main , pil« 
1er tous les ans nos Provinces d'Afie, 
On les renvoie avec de l'or ! Quel mo- 
yen de les éloigner , que de leur pré-- 
fenter l'appas qui les attire ! La rançon 
même de la paix devient l'aliment de la 
guerre , & nos Empereurs , en épuifant 
leurs peuples, n'ont fait que rendre leurs 
eiinemis plus avides & plus puilTans. 

Vous m'affligek^ dit Juftinieh. Quelle 
barrière voulez -vous donc qu'on leuîr 
oppofe ? De bonnes armées , dit Béli- 
faire , & fur-tout des peuples heureux. 
Quand les Barbares fe répandent dans 
nos Provinces ,v ils n*y cherchent que le 
butin. Peu leur importe de laifTer aprè» 
eux la défolation & la haine , pourvu 
cju'ils laifTent la terreur. 11 n'en eft pa5i 
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ainfi d'un Empire :qui Veut- garder ce 
qu'il poffédeV sHf.ne fait pas aimer fa 
dcMnination^Tj. il faut qu'il y renonce : 
l'autorité/ fondée fur la crainte s'affoi- 
blit.&.fe perd dans l'cloign^ment j & 
il eft impoffible de régner par la force , 
depuis le Taurus jufqu'aux Alpes , de- 
puis le Caucafe jufqu'au pied de l'Atlas.» 
Qu'importe en effet à ^tles malheureux , 
dont on* exprime la fueur , d'avoir pour 
oppreffeurs les Romains ou les Pcrfes ? 
On défend mal une puiffance dont on 
eft accablé foi-mcme j & fi on n'ofe s'en 
affranchir , on s'en laiffe au mpiny dé- 
livrer. L'humanité • la bienfaifance , la 
droiture , la bonne foi , une vigilance 
attentive au bonheur des peuples que 
l'on a foumis , voiU ce qui nous les at- 
tache. Alors le cœur de l'Etat eft par- 
tout , & chaque Province eft un centre 
d'aétivité de force (c de vigueur, f 

Je vous parlerai fouvent de moi > jeu- 
lie homme , ajouta-|:-il j & vous m'y au- 
torifeaii en çonfultaut mon expérieoçQ» 
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Quand je porta^ la guerre en Afrique, 
je commençai par ménager cès'contrées 
comme ma Patriei. La difciplîne établie 
dans mon armée y attira 1 abondance , 
& j'eus bientôt le plaifîr de voir les peu-* 
pies d'alentQur prendre mon camp pour 
afyle , & fe ranger fous mes drapeaux. 
Le jour que j'entrai dans Carthage à la 
tcte d'une armée viftorieufe , on n'en- 
tendit pas une plainte : ni le travail ni 
le repos des Citoyens ne fut interrom- 
pu : à voir le commerce & Tinduftrie 
s'exercer comme de coutume , on croyoit 
être en pleine paix : auffi ne tenoit •* il 
qu'à moi de régner fur un peuple qui 
m'appelloit fon père. J'ai vu de même 
en Italie y les Naturels du pays venir en 
foule fe donner à nous , & les Goths 
à Ravenne fupplier leur vainqueur de 
vouloir bien être leur Roi. Tel eft l'em- 
pire de la clémence. Et ne croyez 'pas 
que je m'en glorifie : je n'ai fait que fui- 
vre les leçons que les Barbares me don- 
x^oientt Oui^ les Barbares ont comme 
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nous leurs Titus & leurs Marc - Auréie» 
Théodoric & Totila ont mérité Tamour 
du mohde. O Villes d'Italie * s écria le 
vieillard ^ quelle comparaifon vous avex 
faite de ces Barbares avec nous ! J'ai vu 
dans Naples égorger fous mes yeux les 
femmes , les vieillards , les enfans au ber- 
ceau. Je courois , farrachois des mains 
de mes foldats ces iiinocentes viâimes ; 
mais j etois feul , mes ctis nlctoient point 
entendus \ & ceux qui auroient dû me 
féconder , étôient occupés au pillage* 
Cette même Ville a été prife par le gé* 
ïiéreux Totila. Heureux Prince ! il a eu 
la gloire de la fauver de la fureur des 
fieiis. Il s'y eft conduit comme un per^ 
cendre au milieu de fa famille. L'huma* 
iiité n'a rien de plus teuchant que les 
foins .qu'il a pris du falut de ce peuple ^ 
qui venoit de fe rendre à lui. Il a étéje 
même dans Rome > dans cette Rome où 
nos Commandans venoient d'exercer , 
au milieu des horreurs de là famine , le 
monopole le plus affreux. Voilà comme 
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ûos ennemis ont fça gagner le cœur des 
peuples. Leur juftice & leur ihodc- 
ration nous ont plus nui que leur valeur* 
Mais en revanche , qui les a bien fer-' 
vis, c'eft l'avarice , la diyreté, la tyrannie 
de nos Chefs. Dès que j'eus quitté Flta- 
lie , ces mêmes Goths , dont je venois 
de refufer la Couronne , indignés des 
vexations de ceux qui m'avoient rem- 
placé , réfolurent de fecouer le joug i 
de-là le règne de Totila & nos mal- 
heurs en Italie. Après avoir défait les 
Vandales en Afrique , j avoîs perfuadé 
aux Maures de vivre en paix avec nous. 
Mais quand je fus parti , ribs illuftres 
Brigands , nos gens de luxe & de rapi^ 
ne , loin de les traiter en amis , exerce^ 
cent en liberté fur leurs Villes & leurs 
Campagnol les plus horribles violences. 
Les Maures prirent le parti de la ven- 
geance & du défefpoir : le fang innonda 
nos Provinces. Ainfi loppreffion excite 
la révolte , qui rompt tous les nœuds 
de U paixt 
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11 en eft de même au-dedansi Des 
Préfets indolens , des Proconfuls avides » 
tyrans abfolus et impitoyables des Pro- 
vinces & des Cités : voilà ce que j'ai vii 
par-tout. Par e^^ , les Charges publi- 
ques font devenues il accablantes y que 
pour retenir fous le faix les principaux 
Citoyens ( ^ ) > il a fallu leur interdire 
la Milice , le Sacerdoce , la vente même 
de leurs biens, &, ce qu'on ne croira 
jamais , 4a relTource de l'efclavage* Com- 
ment voulez-vous que des Peuples fi 
cruellement «toiurmentés aiment un joug 
qui les écrafe ? Peuvent-ils fe croire liés 
ou d'intéftt ou de devoir avec de fi 
durs opprefTeurs ? Au premier murmure 
que leur arrachent la mifere & le défef* 
poir , on crie à la révoltB , à l'infidëli- 
té \ on fait marcher dans les Provinces 
des armées qui les ravagent. Trifte & 
cruel moyen de réduire les hommes, 
que celui de les ruiner ! Et que faire 

ia) Les Décorions » ouOiEciersMttnicipaax. 

du» 
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id^uti peuple abattu de foibleflé ? 11 faut 
qu'il foit docile & fort. Il fera Tun & 
1 autre , s'il n'eft point excédé par toud 
ces tyrans fubalternes , qui , du regtiô 
d'un Prince équitable & doux , ne foiiC 
ique trop fouvent un règne intolérable. 

G'eft de ces Dépofîtaires de l'autorité 
qu'il dépend de la faire aimer ou haïr* 
C'eft donc fur eux que doit fe fixer l'œil 
vigilant & févere du Prince. Il n'a pas 
de plus dangereux ni de» plus cruels en- 
nemis : car ils l'expofent à la haine pu- 
blique ; & c'eft pour lui le plus grand 
des maux. Tout ce que leur di€fce Tor- 
^gueil , la cupidité , le caprice , ils l'ap- 
pellent fa volonté. A les entendre > ils 
ne font qu'obéir en exerçant leurs vio- 
lences ; &c par eux le Prince eft.à fon 
infçu le fléau des peuples qu'il aime» 
^on cher Tibère , ajouta le Héros, fi 
un Souverain a le bonheur de vous avoir 
pour ami, dites -lui bien de ne jamais 
iâcher les rênes de l'autorité ^ &c qije tous 
4ceux qui l'exercent fous lui p fentent le 

K 
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frein 4e fa jqftice* Car les excès commîi 
çn fon nom , calomnient fon règne » ic 
font retomber fut lui les larmes du foi'* 
Ue opprimé. Au lieu que fi les peuples 
fçavent qu'il les protège & qu'il les 
venge » iU fe plaindront à VA fans fe 
plaindre de lui ; & la haine publique y 
attachée aux artifaus des malheurs pu- 
blics , laiâêra le Prince équitable eo. 
{K)ireiHoii du cceuc de fes fujets. . 

Rien de plus beau dans la fpéciAe^ 
tion , dit Juftinien y qu'un Prince atf- 
tentif & préfenr à tout ce qui fe paflTe 
dans fon Empire. Mais le détail en eft 
îmmenfe \ 6c s'il faut qu'U écoute le$ 
plaintes de fes peuples > qu'il les exa« 
snine Se les |uge , il n'y fuffira jamais, 

Ceft avec ces phantomes de diificul^ 
tés qu'on i'efifraid , dit BéUfaire , mais 
ils s'évanouiiTent > quand on les obferve 
de près ^ & vous verrez demain que l'art 
de gouverner eft moins compliqué qu'on 
ne peii^fe. Adieu mes amis. Vous voyea^ 
que de moi-même je m'engs^e plus lois 



tque je n'aurois voulu. Régner eft k 
folie de la plupart des hommes j & il en 
eft peu qui , dans leurs rêveries , ne s'a- 
tnûfent , comme je fais , à régler le fofc 
des Etats. C*eft le délire du vulgaire , 
<lit Juftinieh y mais la plus digne médi^^ 
tàtion du fage. 

L'Empereur fe retira frappé de tout 
ce qu'il venoit d'entendre } & le foir 
même , à fon fouper , il ouit dire à fes 
Courtifans que jamais TEmpire îi'avoit 
été plus floriflant Se plus heureux. Sans 
doute , leur dit-il , l'Empire eft florif- 
iant , car vous nagez dans l'abondance ; 
il eft heureux , car vous vivez dans le 
luxe & Toifiveté. Ici les peuples ne font 
comptez pour rien , & la Cour eft pour 
vous l'Empire. Ces mots leur firent baif* 
fer les yeux. Us ne doutèrent pas que 
la mélancolie où rEmj^reur étoit plon- 
gé , ne fut la fuite des entretiens qu'il 
avoit eus avec Tibère. Tibère , difoient- 
ils , eft un jeune enthoufiafte , qui a la 
folie de l'humanité* Rien de plus dan-i 

Kij 
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gereux ici qu'un homme de ce caraâéiet 
il faut tâcher de l'éloigner. 
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CHAPITRE XII. 

AjkE lendemain , tandis quç cette intri- 
gue occupoit la Cour, le bon aveugle & 
fes deux hôtes avoient repris leurs en- 
tretiens. 

Un Prince qui veut régner par lui- 
même 5 leur difoit-il , doit fçavoir tout 
Amplifier. Son premier foin eft de bien 
connoître ce qui eft utile à fes peuples , 
& ce qu'ils attendent de lui {a). Cela 
feul , dit Tibère , eft une étude inunen- 
fe. Elle eft très-fimple , dit le Héros ; 
car les befoins d'un feul font les befoin» 
de tous y & chacun de nous fçait par. 
lui-même ce qui eft utile au genre hu- 
main. Par exemple, demanda - 1 - il au 
|eune homme , fi vous étiez Laboureur , 
qu'attendriez-vous de fa bonté du Prin-: 

(d) Semper offlcio fungieur ^ utilitati hominuv% 
tjfinfulcns (ffocictatî^ Cic. OjF. j. 

Kiii 
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ce ? Qu'il m'alTurât le fruit de mon tra-* 
vail , dit celui - ci j qu'il m'en laifsâr 
jouir , le tribut prélevé , avec mes en^ 
fans & ma femme ; qu*îl protégeât mon 
héritage contre la fraude Se k rapine,, 
& ma famille & moi contre la violence ^ 
rinjute & lappreffion. Hé bien , dit Bé-' 
lifaire , voilà tout j & chaque Citoyen , 
dans fon état » n'en demande pas davan-^ 
tage ? Et le Prince à fon tour , pourfui-» 
vit le Héros, qu'exige-t-il de fesfujetsî? 
- — L'obéiflTance , le tribut , & des forcer 
pour le maintien de fa puifTance 6c d^ 
fes loix. — Ceta eft encore fîmple & 
jufte 3 dit Bélifaire. Et les fujets , quels 
font leurs devoirs réciproques ? — De 
vivre en paix , de ne pas fe nuire , dé 
laiflTer à chacun le fien , & d'obferver 
dans leur commerce la concorde & la 
bonne foi. Voilà, mo» ami, dit le vieil-» 
lard , l'abrégé du bonheur di^ monde ^ 
& pour cela , vous voyez bien qu'il ne 
^ut pas des volumes de loix. Il fut un 
çetn§ qù celles de Rgme 4^9^^^^ écrites^ 



BjettSAtttE, !<r 

fur douze tables , ce tems valoit biea 
celui-ci. Le jufte n eft que la balance 
de l'utile , & la mefute de ce qui re- 
vient à chacun .de la fbmme du bien 
public* Que la feule équité préfide à ce 
partage , fon code ne fera pas long. Ce 
qui l'embrouille & le groffit , c'eft le 
caprice minutieux d'une volonté arbi- 
traire , qui érige en loix fes fantai(ies , 
dont elle change à tout propos ; c'eft la 
crainte pufillanime de ne pas donner k 
la liberté aiTez de liens qui l'enchaî** 
nent j c'eft le jaloux orgueil de domi* 
net , qui né croit jamais faire alTez fen-*- 
tir fes droits j c'eft la manie de vouloit 
régler une infinité Tie détails , qui fe 
règlent affez & beaucoup mieux d'eux- 
mêmes. On a fait fous ce règne une am« 
pie coUeéHon d'Edits & de Décrets fan9> 
nombre j mais c'eft l'école des Jurifcon-- 
iultes \ ce n'eft pas l'école du peuple : oc 
c'eft le peuple qu'il s'agit d'inftruire de 
fes devoirs & de fes droits. Chacun doit 
^çre fon premier Juge j chacun doit donc 

Kiv 



fçavoir ce qui lui eft preferit , défe&^ 
du 9 permis par la loi (a). Il faut pouc 
cela des loix (impies , claires , fenfîbles , 
en 4)etit nombre , & faciles à appliquer^ 
C*eft-là fur-tout ce qui abrégera les dé^. 
tails de Tadminiflration. Car dès que 1q 
peuple eft inftruit de ce qu'il doit & de 
ce qui lui eft du , il eft fier de fa fureté 
& content de fa dépendance y il voit ce 
qui lui revient des facrifices qu'il a faits ; 
^ dan^ le bien public apperçevant 1^ 
£en y il révère l'autorité qui fait concou- 
rir l'un à l'autre. Pourquoi le voit-on fi 
fouvent impatient du joug des loix ? par- 
ce que la rigueur eft toute du coté des 
loix qui le gênen^ &c la moUejPTe & la 
négligence du coté des loix qui le favo- 
rifent & qui doivent le protéger. Or h 
/implicite d'un code populaire remédie- 
jroit encore à cet abus ; car les Juge$ 

voyant le peuple afTez inftruit pour le$ 

■ 

(a) l<gis virtus hâç efi : imperare * vctar^^ 

fcrmmra 9 punîrc^ Pam4. 1. 1 ^ t. j. 
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jaget eux-mêmes , & en état de rccla- 
jner contre eux une loi précife & conju- 
rante , ils n*oferoient plier la régie , ni 
changer de poids à leur gré. 

Les plus abufîves des loix , font celles 
qui donnent prife fur les biens. Car on 
n'en veut guère à la vie ni à la liberté 
des peuples \ & quahd on leur li^ les; 
mains , ce n'eft que pour les dépouiller. 
Auffi de mille excès commis par les Dér 
pofitaires de l'autorité, à peine y- en a- 
t-il un feul qui ne foit pas le crime de 
l'avarice. C'eft donc là que le Prince 
doit porter la lumière , & commencer 
par éclairer la perception de l'impôt. 

Tant que l'impôt fera multiplié , va- 
gue {à) Se compliqué comme il l'eft, la 
régie , quoique l'on fafle , en fera trou- 
ble &: frauduleufe : il f^t donfj; le fim ^ 
plifier. Que la loi qui le réglera foit pré- 
cife & inaltérable ^ que le tribut lui- 

(tf) SuB ImptratoriBus viâigalia , nonlege a4 
ratione , fid arbitratu Imperatorum proccffirunt^ 
Puling, X>< trib. ac vtSig. P, R. 
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même , ce befoin de l'Etat [a) , foît égal*; 
aifé , naturel ; qu'il foit un , qu'il foie 
appliqué à des biens réels & fblides, 
réglé par leur valeur, & le même par- 
tout , le tribut , par exemple ^ que l'heu- 
reufe Sicile (*) payoît avec Joie aux Ro- 
mains 5 celui dont la douceur fit adorer 
Céikr dans les Provinces de l'Afie (c). 
La fraude n'aura plus à fe réfugier dans 
Vax dédale ténébreux d'Edits abfurdes (^ 
& bizarres : l'évidence même du droit 

(tf) Quoniam neque quies fine armis , mquc 
vtrumqiit fine tributis kabtri pojfunu Liv. L. i. 

{b) Omnis agir SicilU decuwtanus, Boling. 
Vbifup. 

(c) ^App. de BelL civ» L 5. Tro anni copia 
velinopiâ, uberius ( ex Afiâ) vel angufiius vec* 
tigalexaBum efi. Item. Dio. L. 45. 

(d) \ff& Emp^urs avoient mis des impôts 
fur l'urine , fui la pouffiere, fur les ordures, 
fur les cadavres, fur la fumée , l'air & l'ombre. 
Il y avoir des droits de gazon , de rivage , de 
roue , de timon , de béte de fomme s & quA alia 
( dit Tacite ) exaéHonibus iUiciiis nomina pffUh 

€<mi invcnerant. Yid, Buling. Ubffupr^. 
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. ctv marquera les limites ; & en ceflant 
d'être arbitraire , il ceffera d'être odieux. 
Vous fçavez bien , dit l'Empereur , 
ce qu'on oppofe à vos principes ? Sim- 
plifier l'impôt ,* ce feroit le réduire* 
Je l'efpcre , dit le Héros. Et puis , 
ajouta l'Empereur , fi le peuple eft trop 
à fon aife y il fera , dit-on , parefleux^ 
arrogant , rebelle y intraitable* O jufte 
ciel , s'écria Bélifaire ! quel moyen de 
dégoûter le peuple du trayail » que de 
lui en aflurer les fruits ! quel moyen de 
le rendre intraitable & rebelle , que de 
le rendre plus heureux ! On craint qu'il 
lie foit arrogant ! Ah , je fçais bien qu'on 
▼eut qu'il tremble comme l'efclave fous 
les verges. Mais devant qui doit-il trem* 
bler, s'il eft fans crime & fans repro* 
che ? Sous quel pouvoir doit-il fléchir , 
fi ce n'eft fous celui des loix & du Son*" 
verain légitime ? Quel Empire fera ja- 
mais plus (Tir de fon obéiflànce, que 
celui qui par les bienfaits ^ la ifecon- 
RQilTance & Tamoar , s;>ft ac<|ms to^ 
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ks droits du pouvoir paternel ? Croyej-, 
moi , je connois le peuple : il n'eft pas 
tel qu'on vous le peint. Ce qui l'énervé 
de le rebute 9 c'eft la mifcre & la fouf- 
france ; ce qui l'aigrit & le révolte , c'eft 
le défefpoir d'acquérir fans cefle , & de. 
ne pbfleder jamais. Voilà le vrai , & on 
le fçait bien ; mais on le diiCmule : oa 
s'eft fait un fyftcme que l'on tâche d'au- 
torifer. Ce fyftcme des Grands eft, que 
le genre humain ne vit que pour un petit 
nombre d'hommes , & que le monde eft 
fait pour eux. C'eft un orgueil incon- 
cevable , dit l'Empereur ; mais il eft vrai 
qu'il exifte dans bien des âmes. Non,, 
dit Bélifaire , il eft joué : il n'a jamais 
été fincere. Il n'y a pas un homme dq 
bon fens , quelque élevé qu'il foit , qui , 
fe comparant en fecret avec le peuple 
qui le nourrit , qui le défend , qui le^ 
protège , ne foit humble au-dedans de 
lui-même ; car il fent bien qu'il eft foi- 
ble , dépendant & néceflîteux. Sa hau- 
teur n'eft qu'un perfonnage qu'il a pris 
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pour en impofer ; mais le mal eft qu'il 
en impofe & pSrvient à perfuader. Faflè 
le ciel > mon cher Tibère , que votre 
ami ne donne pas dans cette abfurdè 
illufîon. Obtenez qu'il jette les yeux fur 
la ibciété primitive : il la verra divifcè 
en trQis clafTes » & toutes les trois oc- 
cupées à s'aider réciproquement , l'une 
a tirer du fein de la terre les chofcs né- 
ceflaires à la vie , l'autre à donner à ces 
produdions la forme & les qualités rela- 
tives à leur ufage , & la troifleme à là 
régie & à la défenfe du bien commun. 
Il n'y a dans cette inftitution perfonne 
d'oifif , d'inutile : le cercle àts fecours 
mutuels eft rempli : chacun y félon fes 
facultés , y contribue afliduement : for- 
ce , induftrie , intelligence , lumières , 
talens & vertus , tout fert , tout paye lé 
tribut ; & c'eft a cet ordre fi fimple, 
fi naturel , fi régulier y que fe réduit 
l'économie d'un Gouvernement équi- 
table. 

Vous voyez bien qu'il feroit infenfé 



que l'une de ces clafTes méprisât (eS 
compagnes } qu'elles foUt toutes égaler 
ment utiles i égalenient dépendantes ; 
te qu'en fuppofant même qu'il y eût 
quelque avantage » il feroit pour le La- 
boureur } car (t le premier befoin eft de 
vivre , l'an qui nourrit les homgies eft 
le premier des arts. Mais comme il eft 
facile & fur ;» qu'il n'expofe point l'hom- 
me > & n'exige de lui que les facultés 
les plus commîmes \ il eft bou que des 
arts utiles ^ ic qui demandent des ta- 
lens y des vertus, des qualités plus rares > 
foient aulfi plus encouragés. Ain/i les arts 
de premier befoin ne feront pas les plus 
coniîdérés , & ils ne prétendent pas l'ê- 
tre. Mais autant il feroit fuperflu de leur 
attribuer des préférences vaines y autant 
il eft injufte & inhumain d'y attacher un 
dur mépris* 

Que votre ami , mon cher Tibère , fe 
garde bien de ce mépris ftupide ; qu'il 
ménage , comme fa nourrice & comme 
celle de TScat ^ cette partie de l'huma- 
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mié fi utile & fi dédaignée. Il eft juftd 
que le peuple travaille pour les clafiea 
qui le fécondent , & qu'il contribue avec 
elles au maintien du pouvoir qui fait leur 
fureté : c'eft à la terre i nourrir les 
hommes. Mais les premiers qu elle doic 
pourrir > font ceux qui la rendent fer^ 
tile y & l'on n'a droit d'eidger d'eux 
que Fexcédeût de leurs befoins (â). S'ils 
n'obtenoient , par le travail le plus ru- 
de & le plus confiant , qu'une exiftence 
tnallieureufe » ce ne feroient plus dans 
l'état des afl[bcié$, mais des efclaves : 
leiur condition leur deviendroic odieufe 
êc intolérable > ils y renonceroient , ils 
changeroient de dafie , ou cefieroienc 
de £e reproduire , & de perpétuer la leur. 
il eft vrai > dit Juftinien > qu'on les a 
mis trop à l'étroit \ mais heureufemenc 
il faut fi peu de cKofe à cette efpece 
d'hommes endurcis ï la peiûe ! Leur 

(éi)CétoicUpriiiicipe d*Haui IV^c*cftt;ebii 
de cous les boni Roiis* 
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ambition ne Va point ati-delà des pire^ 
miers befoins de la vie : qu'ils aient du 
pain , ils font contens. 

En vérité , mon voifin , dit Bélifaire , 
on diroit que vous avez paffé votre viô 
à la Cour, tant vous en fçavez le lan- 
gage. Voilà ce qu'on y dit fans ceffè, poià 
engager le Prince à dépouiller fes peu- 
ples, à les accabler fans remors. Oui^ 
je conviens avec vous qu'ils n'ont pas 
les befoins infenfés du lu:^e. Mais pltà 
leur vie eft frugale & modefte ,^ plus oii 
les reconnoit fobres & patiens ^ plus oh 
eft fur > quand ils fe plaignent , qu'ils fe 
plaignent avec raifon* Dans le langage 
de la Cour , manquer du néceflaire, c'eft 
n'avoir pas de quoi nourrir vingt che- 
vaux inutiles, vingt valets fainéans : dans 
le langage du Laboureur , c'eft n'avoir 
pas de quoi nourrir fon père accablé de 
vieillefle , fes enfans , dont les foibles 
mains ne peuvent pas l'aider encore , 
de fa femme enceinte où nourrice d'un 
nouveau fujet de TEtat j c'eft n'avoir pas 

de 
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ide qtioi faire à la terre les avances qu'elle 
demande > de quoi foutenir une année 
de grcle ou de ftérilitc , de quoi fe pro- 
curer à foi*mème & aux fîens 3 dans la 
vieillefTe ou la maladie , les foulage- 
mens , les fecours dont la nature a be-* 
foin. Or , mes amis , je vous demande 
fi cette prètniere deftinatîon des pro- 
duits de l'agriculture ii'eft pas fainte & 
inviolable , plus que ne devoit l'être le 
tréfor de Janus ? 

Hélas ! dit l'Empereur y il eft des tems 
de calamité où l'on ne peut fe difpenfec 
d'y porter atteinte. 

Il faut pour cela , dit Bélifaire 3 quô 
routes les refTources du fuperflu foient 
épuifées , & qu'il n'y ait plus d'autre 
moyen de fauver un peuple que de le 
ruiner ; je n'ai jamais vu Ces téms-là {a). 

(tf } Marc-Auréie , dans un btCoin preflknt » 

plutôt que de charger les peuples de nouveaull 

impôts , vendit les meubles du Palais Impérial : 

Kafa aurea , uxoriam ac/uam fcricam & auream 

^ejitm , multa çrnamnta gemmarum f ac p<r 

L 
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Mais parlons vrai : Sçavez-vous ce qtu 
accable 1^ clade laborieufe & fouffirante 
d'un Erat ? jC'eft le fardeai; que rejette 
fur elle [a) 1^ claflTe oifive & jouiffante. 
Ceux qui par leur riçhefle participent 
Je plus ajiix avaptage; àp la fociété , fonf 
ceux qui contribuent le moins atpc frais 
de fa régip & de fa défenfe. Il femble 
que Tinutilité fçit un privilège ppiip 
çux. Obtenez que cet abgs celle \ qu'on 
diftribue , félon les forces ic les faculté^ 
4e chacun , le poid^ d^s dépenfe^ pu- 
bliques \ cp poids fef:^ légf r pour tous. 
Que n'a-t-on pas fait , dif l'Ëmper 
téur , pour établir cette égalité défi- 
rce {t) ? N*a-t-on pas cçndamné au fea le$ 
Pécuriops infidèles y qui , en diftribiiant: 

duos ÇQtidnuos nunfts vcnditio habita ejf» AoreL 

(a) Invenruntur pimmi divUum » quorum 
%fïhu%a populos ntcant. Salv. L. 4. ProprUtO' 
tihus cartnt ( pauptr^s ) & Vf^igaHii^s çbrimntur* 
Id. Lib. j. De gub. deL 

(b) Cçdn Leg. Ds annona. 
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Timpôt de leur Cité, furchargeroienc 
ks uns pour exempter les autres ( ^ ) ? 

HéUs ! je fç^^is y dit Bélifaire , que ce 
n'eft pas à ces malheureux qu'on faic 
grâce. Pour n'avoir pas vexé le peuple 
lavec afTes de dureté , on les met dans; 
les fers, on les meurtrit de coups, on 
l^s réduit à envier la condition des 
efclaves ( ^ ). Mais y a-t-il des verges ,^ 
des cachots , à^^ fupplices pour vos Rec- 
teurs, vos Proconfuls & vos Préfets? 
Et quand il y en auroit , quoi de plua 
inutile , (i on ferme la bouche aux peu-* 
pies , & fi on étouffe leurs cris ? Don- 
nez-leur de? loix moins févérçs , avec 
la pleine liberté d'en pourfuivre les in- 
fra<Steurs, 

De tout tems , dit Juftinien , il a 
été permis aux peuples de fe plaindre. 

Oui , repçit Bçlifairç , pourvu que 
leurs tyçanç veuillent bjlen les y autp^. 

(tf) Cod. Ut. 7. De unfib. & cenfit. 
ii) Traité 4ç Voxig. 4» Gwv. Br. 

Li| 
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fifer(tf). ÎNTa-t-oh pas exigé rattafche 
des Préfîdens & des t^réfets pour que 
les Villes & les Provinces puflênt dé- 
iioncer à la Cour les excès donc ils font 
éux-mèmes ou les auteurs ou les corn- 
J)lices ? Et y avoit-il un plus fur moyen 
d'eti afllirer l'impunité ? Les loix re- 
commandent à leurs dépofitaires ( ^ ) 
de s'oppofer aux vescations j & ce font 
eux qui les exercent. Les loix leur font 
Un devoir religieux (c) de garantir le 
foible des injures du fort 5 & c'eft dans 
leurs mains qu eft la force , avec le droit 
d'en abufer ( ^ ). Les loix déterminent 
là fomhie de Timpôt j mais les Préfets, 
les Proconfuls , les Préfîdens le diftri- 

C^) Le même. 

(i) lUichas exa&iones , & vioUntias faBas l 
& extort as metu venditiones , &C. prohibent prA^ 
/es PrOvincU. Pandec. L, !• T, 18. 

(c) I^e potentîoresviri humi/içres injuriis affi" 
ciant y aii religionem ptApiis FrovincU pertinet^ 
Ibid. 

{d) Qaîuniverfas trQVincwregutttf jussU-r 
dii haieat^ Ibid. 



buent ( ^ ) > i^ iktie manqiiienii jamais 
de prétextes pour l'agraver. Les loix per- 
jrnettent de citer les créatures ( ^ ) da 
Préfeç au Tribuîial du Préfet lui-mê- 
me \ niais elles, défendent; d'appe^Ue;: 
de ce Tribunal {c)k celjui du Prince , 
par la raifon , difent - elles y que 1^ 
Prince n'élève à cette dignité que 4es 
hommes d'une droiture & d'une fageflfe 
éprouvée. Il ne peut donc jamais i^ 
tromper dans fon choix ? Quelle inv- 
.prudence de rifquer le fort d'un peuple 
fur la foi d'un homme ! Juftinien en a 
fenci l'abus ; il a rétabli les Préteurs, 
avec Iç droit 4e s'oppofer aux dépréda-*- 
tions des Préfets : npuv^aip: opprefleurs 

{a) Novell. z8. 

(3) Det operam judex utprAtorîitmfuum îpjjt 
ccmponat. Cod. Theod. L, i. T. ro. 
• (c) Non potefi h pfsfeciis prAtoria apiLtark 
Crtdidit tnim prinups eos qui ob Jingularem irt" 
dufirkim , explorât â eorum fide & graykate ^ ai 
ijus offitii magnitudintm adfubcntur , nofi alittr 
jiidicaturos , pro faphntiâ ac luce tUgnitatis ^ 
^am ipfe foret ^udicaturus^ Paod«'£< ^- Tit. i x^ 
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pour les peuples [a). Leur réfîdenc^ dans 
les Provinces a bientôt donné prife 
à la contagion } & de furveillans de- 
venus complices , ils n'ont fait que 
groffit le nombre des tyrans. Voilà d'où 
vient qu'on voit tant, d'abus impunis , 
tant de bonnes loix inutiles {b). 

Que feriez-vous , lui dit TEmpereur ? 
J'écouterois le cri du foible ; dit Bélî- 
faire, & Thomme injufte & puiflanc 
trembleroit. 

Parmi les inftitutions de nos £mpe« 
f eurs , il en eft une que je révère , & que 
|e défire ardemment de voir remettre 
en vigueur. Lorfque dans la foule des 
Prépofés au maintien de l'autorité fou* 

{a) Ut prifor prohibent vcaSlores trUutorum 
fufciperg & exequi mandata, quA malo more à feda 
prétfeâi exeunt ^ de mûris reficiendis y de viis 
fiernendts , & aiiis oneribus infinitis, Novell. 14. 

{h) Vld. Pandec. L. 48. Leg. Jui, repetundar 
rum, Leg, JuL De armonâ. Leg. JuL peculattts^ 
Cod. Thcod. L. 4. r. I *• Cod. Juft, i. l X)f 
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teraine , j^ai trouvé des Agen$ {a) fpé- 
cîalement chargés dû foirt d'aller daits 
les Provinces recevoir les plaintes du 
fleuple , four en informer l'Empereur j 
j'ai fentî mon aftifc s'épahofiiir , & Tha- 
manité refpirer en ihôi. Je fais desvœtix 
pour qu'un bon Prince donne i cettç 
Charge importante tout l'éclat qtfelle 
doit avoir j qrf il y ntfmme fes amis lèsf 
plus vertueux , tes plus afSdés , les plus 
intimes j que dans la pompe la phis fo-« 
lemnelle & la phis impdfànte , il f e-- 
çoive au pié des atitels , ié ferment qu'ils 
feront au ciel , à fes pèUpUs èc i hii^ 
même ,. de ne jamais trahir les intérêt^ 
du foii)le eh faveur de l'homme puif- 
fant ; q\f il les envoie iàits les ans à fei 
' peuples fous !e hom fâcré dé Tuteurs j 
Se qu'il les rappelle ve^s lui ,• aùflfi-tôt 
leur tâche remplie , poiir ne pas les 
livrer à la corruption. Quel effet riô 
produira point & leur préfence & leur 

(a) On lc$ appcUou Curiofi. 

Li>£ 



attente ! Voyez, à Tarrivée de l'homme 
jufte dans les Provinces , la liberté levef 
un front ferein , & la licence & la ty« 
rannie baiiTer les yeux en irémiflanti 
voyez vos Préfets y vos Préfîdens , VQg 
Proconfuls , & leurs Prépofés fubalter- 
nés pâlir , trembler devant leur Juge ,. Sc 
les peuples Tenvironner comme leur 
père & leur vengeur. Le$ Monarques 
fe plaignent que la vérité les fuit ! Ah 5^ 
mes amis ! Elle les cherche , même au 
travers des. lances & des épées. Com^ 
bien plus aifément les aborderoit-relle » 
s'ils lui donnoient ce libre accès ! £t ce 
9e feroit point le cri féditieux d'une 
populace en mmulte \ ce feroit la voix 
lliodérée de l'homme fage & vertueux 
qui portçroit au pié du trône la plainte 
de Thumanûé. Q que les abus , que les 
excèsi commis au nom du Prince en 
feroient bien plus rares , s'ils devoienc 
2Ji^i y tous les ans , pafler fous les yeu:; 
Wtçnçifis ^ féyéres de la Juftice \ScJ\ 
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fon glaive du haut du trône étoit levé 
pour les punir ! 

De toutes les conditions , la Milice 
eft fans doute celle où la licence & le 
défordre femblent devoir régner le plus 
impunément. Mais qu'on rende à la 
difcipline fon auftérité , fa vigueur ; 
que la faveur ne fe mêle point d'en 
mitiger les loix févéres y Se quelques 
exemples, comme celui que Juftinien 
a donné au monde 9, impoferont bien** 
tôt aux plus audacieux. 

£t quel eft cet exemple demanda 
l'Empereur ? Le voici , reprit Bélifaire : 
C'eft à mon gré , le plus beau moment 
du règne de Juftinien. Ses Généraux 
dans la Colchide avoient trempé leurs 
mains dans le fàng du Roi des La.- 
ziens , fon Allié. Il envoya fur les lieux 
mêmes un homme intégre {a)^ avec 
pleine puiflance de prononcer & dç 
punir » après qu'il auroit ^ entendu la. 

(a) Atbanafe Vm dçs principaux S4iiatçais«. 
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plainte du peuple Lazien , & la défenfe 
des accufés. Ce Juge fuprcme & terri- 
ble donna à cette grande caufe tout 
Fappareil dont elle étoit digne. Il choifît 
pout fon Tribunal une des Goliiies du 
Cadcafe ; & là , en préfenee de ràrmée 
des Lazien^ , il fit trancher la tète aux 
meunriers de leur R^i. Mais tout cela 
demande an moins quelques hommes 
incorruptibles; & fwtf malheur refpéce 
en eft tare , fur-tout dê|)ttis labaifle- 
ment , Taviliflenàent du Sénat. 

Quoi , dit Tibère , regrettez-vous ces 
Tyrans de h Bbferté , ces Èfdaves de la 
tyrannie ? 

Je regrette dans le Sénat, dît le 
Héros , tion ce qu'il a été , miais ce qu'il 
pouvoir ttt^. Toute dortiiriation tend 
vers la tyraimîe : car il eft naturel à 
l'homme de prétendte que fa volonté 
fafle loi. La dureté du Sénat envers le 
peuple y Se fon inflexible hauteur a fait 
préférer à fon règne celui d'un makre 
qu'on efpéra de trouver plus jufte Se 



plus doux. Ce maître , jaloux d'exercée 
un autorité fans {>àrtage3 i fait plier 
l'orgueil du Sénat fou$ lé joug ; & lé 
Sénat faifi de crainte à été plus bas 8c 
plus vil que fon maître n'aurbit rôulti : 
Tibère s'en plaignolt luî-mèftie («)• 
Mais il eft aifé de eohcèV6lr qu'en çef- 
faut d'ètte daiigéteujt , le Sénat deVenbic 
utile , qu'il donnoit i l'autorité tm ca- 
raâiere plus irtipofaht , & qu'établi mé- 
diateur entte le Peuple 6c le Souverain , 
il eût été le point d'appui de tbutes les 
forces de l'Empire. Ge h'éft pourtant 
pas fous ce point de vue que je regarde 
le Sénat. Je regrette en lui une pépi- 
nière d'hommes exercés â tenir l'épée 
6c la balance , nourris dans lèt cônfeils 
& dans le^ combats , ixifttiiits daîis l'art 
de gouverner 6c par le^; loit 6c par les 
armes. C'eft de cfet ordre de Citoyens, 
contenu dans de juftes bornes 6c ho- 
noré comme il devok 1 être » qu'un 

{à) Tacite. Ann, £. i. 



Empereur auroic tiré fes Généraux Sç 
fes Miniftres y fes Préfets & fes G>ni^ 
mandans. Aujourd'hui quVn ait befoin 
id'un homme hajbile , vertueux & fage ; 
où s'eft - il fait, connoître ? Pour eflaî 
lui domiera-t^on le fort d'un peuple à 
décider ? Eft-ce dans les Emplois obf- 
curs de la Milice Palatine {a) qu'il fe 
forme des Regulus , des Fabius , des 
Scipions? Au défaut d'une lice où les 
âmes s'exercent , où les talens.mefurent 
leurs forces , où le cara&ere s'annonce , 
où le génie fe développe , où les lu- 
mières & les vertus percent la foule 8c 
fe diftinguent , on a prefque tout donné 
au hazard de la nailTance , au caprice 
de la faveur. Ainfl s'accumulent >les maux 
fous lefquels un Etat fuccombe. 

Que voulez - vous , dit l'Empereur ? 
Quand les hommes font dégradés ^ 
quand l'efpéce en eft corrompue y & 

(a) Cette Milice *fidivc étoit compofée de hi 
Police 8c de la Finance. La politique des Empe:^ 
rcurs y avoit réduit lé Sénats 
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qtfavec tout le foin poflîble on ii'y fait 
que de mauvais choix , il faut bien que 
Ton fe rebute , & qu'on fe lalTe de 
choifîr. 

Non y dit Bélifaire , jamais on ne doit 
fe décourager. La corruption n'eft ja-" 
anais totale ; il y a par-tout des gens 
de bien j & s'il en manque , on en fait 
naître. Il fuffit qu'un Prince les aime, 
& qu'il fâche les difcemer. Adieu ifies 
amis. Ce fera demain un entretien con^ 
folant pour nous. Car il eft doux de 
voir que pour remédier au plus mau- 
vais état des chofes , un feul homme 
n'a qu'à vouloir. 

Bélifaire fait tout dépendre de notre 
foible volonté , dit Juftinien à Tibère ; 
mais eft'On libre de fe donner le dif- 
cernement 6c le choix des hommes ? Et 
ne fçait-il pas à quel point ils fe dé- 
guifent avec nous ? Ce qui me con- 
fond , dit Tibère , c'eft qu'il prétende 
que les hommes naident tels que vous 
les voulez 9 comme £ U nature vous 
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èçoit fQ^mife. Cependant fitélifaiie cft 
jàge : les Vis » ï^ nualh^ar l'ont viAniit : 
il miàx^ biei) qu'on l'entende. 
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CHAPITRE XII L 

Î^E jour fqivant , à leur arrivée , ils le 
trouvereno dans fpn jardin, s occupant 
de l'agriculture avec Pauljn fon Jardir 
nier. Un moment plutôt y leur dit-il , 
vous apriez pris , comme moi , une 
bonne leçon dans T^rt d^ gouverner: 
car rien ne reiTemble tant au gpuver^ 
nement d&$ hommes quq celui des plan^ 
tes , Se mpn Jardinier que voilà , en 
taifc^ne cpmme un Solpn. 

Alors l'Empereur & Tibère fe pro- 
fxienant avec le Héros , le jeiuie homme 
liii propofa |es réflexions qu'ils avoient 
f4t@s, ^ les r^ifpns qu'ils avoient de 
craindre qu'il ne fe fit iUufion. 

Oi|i ^ l^ur dit-il ^ celui qu'au fond 
de fon Palais ma cercle épais de cour- 
tifans & d'adulateurs environne* con- 
noît p^u les hoi^i^es » fa^ doute j mais 
qui l'empèçhç. 4ç «.'ichappçr de fon 
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étroite prifon , de fe communiquer , ià 
fe cendre accefCble ? L'afFabilité dans 
tto Prince eft l'aimant de la vérité. Ses 
efclaves la lui déguifent ; maÂs Thomme 
du peuple , le laboureur, le vieux fol- 
dat brufque & fincere , ne la lui déguife- 
ront pas. Il entendra la voix publique : 
c'eft l'oracle des Souverains , c'eft le 
Juge le plus intégre du mérite & de la 
vertu y Se l'on ne fait que de bons choix 
lorfqu'on fe décide par elle. Du refté , 
les choisi d'un Monarque ne roulent 
4que fur deux objets ^ fur fes Con- 
feils & fes Agens -y & s'il a bien choifi 
les uns , |e lui répons du choix des au- 
tres. Tout dépend d'avoir près de lui 
quelques amis dignes de l'être. Théo- 
doric n'euj avoir qu'un , le vertueux 
CaflSodore j & l'univers fçait avec quel- 
le fagefle & quelle gloire il a régné. 
Or il eft des fignes certains auxquels 
on peut , même a la Cour , choifîr fes 
confeils & fes guides. La févérité dans 
les moeurs^ le défintérefiTement , la droi- 
ture. 



ture, le courage de la vérité, le zélé à 
protéger le foible & l'innocent , la con- 
fiance dans l'amitié mife à l'épreuve des 
difgraces , une tendance ven le bien 
que nul obftacle ne dérange , un atta- 
chement fixe aux loix de l'équité j voilà 
des traits auxquels un Prince peut di- 
ftinguer les gens de bien , & fe choifir 
de vrais amis. Les motifs de l'exclu- 
£on me femblent encore plus fenfîbles : 
car la vertu peut être feinte , mais le 
vice n'eft point joué. Dès qu'il s'an- 
nonce , on peut le croire. Par exemple , 
fi j'étois Roi , celui qui m'auroit une 
fois parlé de mes peuples avjsc mépris , 
de mes devoirs avec légèreté, ou de 
l'abus de mon pouvoir avec une fervile 
& bafle complaifance , celui-là feroit à 
jamais exclu du nombre de mes amis. 
Or, rien n'eft »plus aifé , en obfervant 
les hommes , que de furprendre , à leur 
infçu , des traits de caradere , qui tra- 
hirent & qui décellent même ^les plus 
diflîmulés. J'ai beaucoup entehdu parler 

M 
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de cette diflîmulâtiott profonde cfifôti 
àttribae ate Courtifkns \ il n'en eft pa^ 
en qui ne fôit connu ccmntie s'il étoit 
k franchife même ;. & fi le Prince a pu 
€'j méprendre , la voix publique fe dé- 
trompera. 11 ite tient donc qu'à lui dé 
placer dignemem foh eftimé & fa con- 
fiance ; & ïa vertu , la vériéé une fois 
âdmifeâ dans fes Confeils , il peut fe 
repofer fur efle^ du fôift de' Téclairer 
fur totis fes autres éhoii. 

Mais peftfe?-voUS , dit l'Empereur , 5 
cette foule d'homme^ vertueux & fages, 
dont il aura befoin pour difpenfer fes 
loix Ôt poot exercer fa puiffauce ? Où 
les prendre ? 

Dans la nature , dit Bélifairê : Elle 
en produit quand on fçait bien la diri- 
ger — Et pour la diriger a-t-il d'autres 
moyens que dés loix Juftês & févci^es ? 
— C'éft beaucoup , ce n'éft pat aiTez, 
reprit Bélifairê \ Se les moeurs ne font 
pas du reffort des loix. 

Que fefà-t-il doiuc pour changer ces 
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Mœurs dès long - tems dépravées ? de- 
manda Juftinien. 

Mon Jardinier va vous l'apprendre , 
dit Bclifaire j & il Tappella. Ecoute, 
Paulin , lui dit-il 4 lorsqu'il vient quel- 
que mauvaife herbe parmi tes plantes > 
que fais-tu ? Je l'arrache , dit le bon 
homme* — Au lieu de l'arracher , que ne 
la coupes-tu ? — * Elle repôufTeroit fans 
cefTe, &)e n'aurois jamais fini. Et puis , 
mon bon maître , c'eft par la racine qu'el- 
fe prend les fucs de la terre : c'eft -là 
ce qu'il faut empêcher* Vous l'enten- 
dez dit Bélifaire : c'eft la critique de 
Vos loix. Elles retranchent «tant qu'elles 
peuvent les crimes de la fociété j mais 
elles lailfent fubfifter les vices j & ce 
feroient les vices qu'il faudroit extirper. 
Or , cela n'eft pas impoflîble j car prelV 
que tous les vices , au moins ceUx de la 
Cour, ont une racine commune. Et 
c'eft , lui demanda Tibère ? C'eft la 
cupidité , répondit le vieillard. Oui, 
ibus ce nom foit qu'on entende le défir 

Mij 



d'amafler , ou l'ardeur de jouir , il n'eft 
rien d'indigne & de bas que la cupidité 
n'engendre. La dureté , l'ingratitude , 
la mauvaife foi , l'iniquité , l'envie & 
jufqu'à l'attrocité mc^e font comme 
les rameaux de cette paflion avide» 
cruelle & rampante. De fa proie elle 
nourrit encore la . molleffe , la volup- 
té , la diffolution , la débauche & 
cette lâche oifiveté qui les couve dans 
{on fein. Ainfi toute la mafle des 
mœurs eft corrompue par l'amour des 
richeflTes. S'il anime l'ambition , il la 
rendra perfide & noire j s'il fe mêle au 
courage, il le déshonore par les excès 
les plus crians. Il imprime la tache de 
la vénalité aux talens les plus eftima- 
blés ; & l'ame qui en eft efclave , eft 
fans ceiTe expofée en vente, pour fe li- 
vrer au plus offrant. 

De -là tous les crimes publics que 
l'on commet pour amafler. Et cette 
tyrannie donc l'univers gémit , c'eft le 
luxe qui en eft le père : ca;: il fait naître 



les befoins , ceux-ci font naître l*avari- 
ce , & l'avarice pour s'aflbuvir a recours 
à loppreffion. C'eft donc au luxe qu'il 
faut s'en prendre j c'eft par lui que doit 
commencer la révolution dans les moeurs. 

Attaquer le luxe, dit l'Empereur , 
c'eft attaquer lUie hidre: on lui cou-^ 
pe une fête, il en repoufle mille. Ou 
plutôt c'eft tfomme un Prothée qui , 
fous mille formes diverfes , échape à qui 
veut ^enchaîner. Je vous dirai bien 
plus , ajouta- t'il: les caufes du luxe & . 
fes influences, fes liaifons & fes rap- 
ports font un mélange de biens & de 
maux fl compliqués dans ma penfée , 
qu'en fuppofant qu'il fût poflîble de 
l'enchaîner ou de le détruire , je dou^ 
terois fi l'un feroit permis , & fi l'autre^ 
fèroit utile. 

Oui , je conviens , dit Bélifaire , que 
le luxe eft dans un Etat , comme ces 
malhpjinètes.gens qui ont fait de grat>- 
des alliances: on. les ménage par égard, 
pour elles y mais ' on finit par les en^^ 

Mii^ 
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fenner. Je n'irai pourtant pas fî loin; 
Commençons par les faits que f ai vus 
par moi-même. On dit que le luxe eft 
bon dans les villes. J'ai peine à le 
croire \ mais je fuis bien fur qu'il eit 
funefte dans les armées. Pompée , en 
voyant les Soldats de Céfar fe nourrir 
de racines fauvages , difoit CV font dts 
bêtes brutes : il devoit dire , Ce font des 
hommes. Le premier courage d'un Guer- 
rier eft d'expofer fa vie ; le fécond eft 
de la réduire aux feuls befoins de la 
nature ; & celui-ci eft le plus pénible 
pour qui a vécu mollement. Un peuple 
qui veut jouir au fein de la guerre des 
délices de la paix , n'eft en état de fou- 
tenir ni les fuccès ni les revers. Ceft 
, peu de la viftoire , il lui faut l'abon- 
dance ; & dès que celle-ci lui manque » 
ou menace de le quitter , l'autre Tap- 
pelleroit en vain. Une armée fobre a 
des aîles j le luxe énerve 8c appéfan- 
tit l'armée où il eft répandu. La fruga- 
lité ménage les reifodrces du dedans & 
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4u 4ohQrs \ la {MxxiigaUîdé k^ épaife if: 
fL^n ia^âlb wame au beibin : elle ea* 
traîne fy. d^vaftacion ^ la famine , Té- 
pouvante #c la fuite lipnteuiie. Tout # 
pénible popr 4e$ hommes que la ^nolr 
ielTe a nourris : le cpurage leur refte , 
Dsais les Ibcces leur manquenrC : ^e^ne* 
xai qui fçaic les fatiguer xi'^ pas befojn 
de les vaincre , & les lenteurs 4le la 
g^err^ lui tiennent lieu de combats* 

Mais le luixe fait plus que d'énervet 
les corps ; il amollit & cocrompc 4es 
âmes. L'bomme tiche^ qaû dans tes camps 
traîne le luxe à fa fuite ^ en dcmne T^ 
^ mulation au pauvre , qui pour cviter 
rhvupili^^^^on d'être eâfacé par fon igal y 
cherche d^ reflburces dans le deshoa* 
neur micme. L'eftime «'attache aux ri* 
cheiT^s^ lia coniidération à la magniâr 
cence , le mépcis i la pauvreté , le ridi- 
cule à U vertu modefte & défîntéreA 

fée \ c'eft alors que tout eft perdu. Voilà 
ce que j'ai vu du luxe. 

Je fçais que vous l'aviez banni de vos 

Miv 
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armées , lui dit Tibère 5 comment y 
ctiez-vous parvenu ? Le plus aifëmenc 
du monde , dit le vieillard : je Tavois 
banni de ma tente , & je Tavois dévoué 
au mépris. Le mépris efi: un puifTant 
reniéde contre le poifon de l'orgueil ! Je 
fçus qu'un jeune Afiatique avoit porté 
dans mon Camp les délices de fa Pa- 
trie \ qu'il dormoit fous tm Pavillon de 
pourpre , qu^il buvoit dans des coupes 
d'or, qu'il faifoit fervir à fa table les 
vins les plus exquis & les mets les plus 
rares. Je l'invitai à dîner , & en pré- 
fence de fes camarades , Jeune homme y 
lui dis-je , vous voyez qu'on fait ici 
mauvaife chère \ c'eft quelquefois bien 
pis, & il faut s'y attendre: car ceux 
qui courent après^ la gloire font expofcs 
à manquer de pain. Croyez-moi , votre 
délicatefle auroit trop à foufFrir de la 
vie que nous allons mener : je voas 
confeille de ne pas nous fuivre. Il fut 
fenfible à ce reproche. Il demanda grâ- 
ce , il l obtint i mais il renvoya fes bat* 
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gages. Et cette leçon vous ftiffit ? Lui 
demanda le jeune homme. Oui , fans 
doute , dit le Héros j car mon exemple 
lappuyoit, & Ton me connoilïbit une 
volonté ferme. — Vous dûtes exciter 
bien des plaintes ! — Quand la loi eft 
égale & néceflaire , perfonne ne s'en 
plaint. — Non , mais il eft dur pour le 
riche d'être mis au niveau du pauvre. 
— En revanche il eft d6ux pour le pau- 
vre de voir le riche au niveau de lui j 
& par- tout les pauvres font le plus 
grand nombre. -^ Mais les riches, font 
à la Cour les plus puilTansôc les mieux 
écoutés. — Auflî n'ont-ils pas mal réuflî 
à me nuire. Mais ce que j'ai fait , je 
le ferois encore : car la foret de l'ame , 
comme celle du corps , eft le fruit de 
la tempérance. Sans elle point de défin- 
téréffèment , fans le défintéreffement 
point de vertu. Je demandois à un ber- 
ger pourquoi fes chiens étoient fi fidè- 
les. C'eft , me dit-il , pfrce qu'ils ne 
vivent que de 'pain. Si je les avois 



fioarris de chair , ils £eroient des loaps. 
Je fus frappé de fa rcponfe. En gêne- 
rai , mes amis , la plus fure façon de 
réprimer les vices ^ c'eft de refb^jndre 
les befoins. 

Tout cela eft poflïble dms une ar- 
mée » die TEmpisreur > mais impratica- 
ble dans un Etat. Il n'en eft pas des loix 
civiles comme 4^^ loix militaires : celr 
les -ci reilèrrent la liberté dans un 
cercle bien plus étroit. Aucune ioi ne 
peut empêcher le Citoyen de s'enrichir 
par àQ$ moyens honnêtes; aucune loi 
ne peut l'empêcher de difpofèr ^e {ts^ 
riche ffès ic d'en jouir paifiblement. Il 
eft cenfé les avoir acquife^ par fon tra- 
vail» foninduftrie ^ fes t^ns, ion mé- 
rite ou celui de fes pères. U ^ le droit 
de les difliper y comme celui de Les en* 
fouir. J'en fuis d'accord , dit Bélifaire. 
Je vais plus loin » dit TEsipereur : & 
les richefles d'un Etat fe trouvent ac- 
cumulées dans les mains d'une clafle 
d'hommes^ il eft bon qu elles fe répan- 



dent , & que le travail & l'induftrie les 
tirent des mains de loifiveté. Je con- 
viens encore de cela , dit le Héros. 
J'ajoute , pourfuivit Juftinien , que la 
délicateffe , la fenfualité , loftentation , 
la magnificence, les fantaides dugoik, 
les caprices dç la mode , les recherches 
de la moiiefTe & de la vanité font de 
ces détails qui échappent i la police la 
plus févére , &c que les loix ne peuvent 
s^en mêler fans une efpece de tyrannie. 
A Dieu ne plaife , dit le vieillard , que 
je veuille que \&^ loix s'en inêlent. 
Voità donc le lujÉ protégé , reprit Ju- 
ftinien, par toutfce qu'il y a de plus 
inviolable parmi les hommes , la liberté » 
la propriété , peut-être aufli l'utilité pu- 
blique. J'accorde tout , excepté ce point- 
. là , dit Bélifaire. Mais enfin , dit le Pfia- 
ce , vous avouerez que le luxe anime & 
fait fleurir les arts ; qu'il jread les hom- 
mes induftrieux, aârifs, capables d'é- 
mulation ^ qu'il oppofe à leur indolence 
& à leur penchant vers l'oiÊveté , l'ai- 
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guillon des nouveaux befoins , & le défit 
des jouifTances. 

Je conviens , dit Bélifaite , que le 
luxe eft doux à ceux qui en jouiiTent , & 
profitable à ceux qui les en font jouir ; 
& que les loix doivent laifTer ce com« 
merce libre & tranquiUe. N'eft-ce pas 
ce que vous voulez ? 

Je veux plus , reprit rEmpereur , je 
prétends que , de proche en proche , fon 
influence fe répand fur' toutes les claiïes 
de l'Etat , même fur celle des Labou- 
reurs y à qui elle procure un débit plus 
facile &c plus avantageux des fruks de 
leurs travaux. 

C'eft ici , dit Bélifaire , que l'appa- 
rence vous féduit : car ce qui revient à 
la claffe des Laboureurs , des prodiga- 
lités du luxe , a déjà été pris fur elle \ & 
tous les hommes qu'il emploie , font au- 
tant d'étrangers qu'il lui donne à nour- 
rir. Rappellez-vous l'idée que gous nous 
fommes faite de la fociété primitive. 
Quel en eft le but ? N'eft-ce pas de ren- 
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dre rhomme utile à rhomme ? Et dans 
cette inftitution y le droit de l'un fur le 
travail de l'autre n'ell-il pas le droit de 
réchange ? Si donc ua homme en oc- 
cupe mille à Tes befoins multipliés , fans 
contribuer lui-même aux beijjjtins d'un 
feul, n'eft-ce pas comme une plante 
ftcrile 8c vorace au milieu de la moifibn? 
Tel efl: le riche fainéant au fein du luxe 
& de la moUeilè. Objet continuel des 
foins & du travail de la fociété , il en 
re^it nonchalament le tribut comme 
un pur hommage. C'eft à flatter fes 
goûts , à combl er fes défirs , que la na- 
ture eft occupée : c'eft pour lui que les 
faifons produifent les fruits les plus dé- 
Ucieux y les élémens , les mets les plus 
exquis y les arts y les plus rares chef- 
d'œuvres. Il jouit de tout y ne contribue 
à rien , dérobe à la fociété une foule 
d'hommes utiles , ne remplit la tâche 
d'aucun , & meurt fans laifler d'autre 
vuide que cehii de$ biens qu'il a confu- 
mes. 



ipo Belisairé. 

Je ne fçais , dît Tibère , mais il me 
femble qu'il eft moins onéreux y moins 
inutile que vous ne^croyez. Car fi dans 
la m^^ffe des bieçs communs il ne met 
pas le fixait de fes talens , de fon a£ti- 
vite & d^ fon induftrie , il y mec fon 
argent , & c'eft la même chofe. 

Hé mon imi ! l'argent , dit le vieil- 
lard ^ il'eft que le figne des biens que 
Toii cède ^ & le gage de leur retour. 
Dans le commerce de ces. biens, il en 
exprime la valeur ; mais celui qui dsAs 
ce commerce ne pr éfente que le figne , 
Se jamais la réalité y àbufe évidemment 
fiu moyen de l'échange > pour fe faire 
céder fans c^Se ce qu'il ne remplace ja- 
mais. Le garant mobile qu'il donne ^ le 
difpenfe de tout ^ aU lieu de l'engager. 
Que le Magifttat veille , que le Soldat 
combatte , que l'Ârtifali &c le Laboureur 
travaillent fans cefTe pour lui ; fes droits 
acquis fur leurs fervices fe renouvellent 
tous les ans ^ 8c le privilège, qu'il a de 
vivre inutile eft gravé fur des lames d'or. 
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Ainfi donc l'opulence tient le monde 
^ fes gages , dit le jeune homme. Oui , 
lîion ami , dit le vieiUard , fans qu'il 
êû coûte i lliomme opulent d'autre fa- 
tigue & d'autre foin , que de rendre en 
détail à la focicté les titres de la fervi- 
tude qu'elb a contraâfcée avec lui. Et 
p>urquoi cette fervitude , demanda Ti- 
bère ? Pourquoi des riches dans un État ? 
Parce que les loix , dit le Héros , confer- 
vent à chacun ce qui lui eft acquis \ que 
rien n'eft mieuîd acquis que les fruits du 
travail y de Pinduftrie & de Tintelli- 
gence ^ quU la liberté d'acquérir fe |oint 
celle d'accumuler \ 8c que la propriété 
comàie la liberté doit être un droit in- 
violable {a), Ceft un mal fans doute 
qu'il y aif des hommes qui puiflent im- 

(a) Un Phîiofopiie à Athènes ayant ttoitré 
tttk tïéfJbt 'dans fon champ > icrivk à Trajan « 
Toi trouvé un tréfôr* Trajan lai répondit d'en 
nfer. // c/f trop grand pour un Pkilofophê , lui 
écrivit encore celui-ci. Trafftn lui répondit d'en 
àbofku Alexandre Siyén pepfoit die même. 
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pofer à la fociécé tous les frais de leaf 
exiftence , & de celle d'une foule d'hom- 
mes, qu'ils n'emploient que pour eux 
feuls ; mais ce feroit un plus grand mal 
encore d'ôter à l'émulation , au travail 
& à rinduftrie l'efpcrance de poflcder & 
la fureté de jouir. Ne vous fâchez donc 
pas d'un mal inévitable. Tant qu'il y 
aura des hommes plus aâifs , plus in- 
duftrieux , plus économes , plus heureux 
que d''autres , il y aura de l'inégalité 
dans le partage des biens y cette inégalité 
fera même exceflive dans les Etats florif- 
ians y fans qu'on ait droit de la détruire. 
Avouez donc , dit l'Empereur , que 
le luxe eft bon à quelque chofe ^ car 
c'eft lui qui , par fes dépenfes , diminue 
& détruit cette inégalité. C'eft-à-dire 
que le luxe eft bon à tarir les fources du 
luxe : je l'avoue , dit Bélifaire ; & je 
confens qu'on laifTe aux richeiTes tous les 
moyens de s'écouler. Je n'entends pas 
qu'on oblige celui qui les poflTéde à les 
enfouir, ni qu'on lui en prefcrive l'ufage. 

Les 
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tes loix , je vous l'ai dit , ne doivent 
ie mêler que d'impofer la charge des 
hefoins publics fur la propriété com- 
mune, en laifTant intàâe & facrée la 
portion de la fubfiftance , pour ne tou- 
cher qu'à l'excédent de l'aifance de eha-^ 
que Etat. L'opinion fera le refte^ L'opi- 
nion! dit l'Empereun Oui^ c'eftVUe, 
dit Bélifaire , qui , fans gêne & fans 
violence , remet chaque chofe à fa place ; 
& c'eft d'elle qu'il faut attendre la ré- 
volution dans les mœurs. 

Cette révolution vous paroit difficile j 
elle dépend de la volonté & de l'exem-^- 
pie du Souverain. Dès qu'à mérite égal^ 
l'homme le plus modefte & le plus fim- 
ple dans fes mœurs fera le mieux reçu du 
Prince , qu'il annoncera fon mépris pout 
des dépenfes faftueufes & pour un luxe 
efféminé , qu'il jettera un œil de dédain 
fur les efclaves de la mollefïè , & qu'il 
fixera un regard de complaifance & de 
refped fur les vidimes du bien public j le 
goût d'une {implicite noble &c d'une fage 

N 
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économie fera bientôt celui de fa Caûi^ 
Le fafte , loin d'y être honorable , n'y 
fera pas même décent. De» mœurs pa- 
ies & auftéres y prendront la pkce de$^ 
mœurs licentieufes & frivoles ; tous tes 
lefpeéks s'y tourneront vers" le mérite 
perfonnel y 6c laiflferont le luxe & lar 
Tanité s'admirer feuls & fe complaire. 
O mes amis ! avec quelle rapidité l'on? 
Terroir tombes leur Empire ! Vous fça^ 
vez combien k Ville eft attentive y do^ 
cile & prompte à fuivre l'exemple de Ik 
Cour. Ce qui eft en honneur eft bientôr 
i la mode. L'antique frugalité rétablie 
produiroit le défintérefTemenc^ & celub- 
ci les mœurs héroïques. L'homme en 
état de fe rendre utile , n'ayant plus dans 
les bienféances un motif de cupidité ,. 
& délivré de l'efclavage Ae& befoini 
aviliiTans du luxe , femiroit fe déve* 
lopper en lui b germe des femimens^ 
iionnètesj l'amour de la. Patrie , ledéfir 
de la gloire fe faifiroient d'une ame li- 
bre & fiece dé fa liberté j^ tous les reflbrd^ 



V. 
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d*une émulation noHe s'y déploiroienc 
en même tems. Ah , fi un Souverain fça* 
voie quel afcendaht il a fur les efprits , 
èc comme il peut les remuer fans con- 
trainte & fans violence ! C'eft de toutes 
fes forces la plus itréfiftible 'y Se c'eft la 
feule qu il ne connoit pas. 

£t quelle force j dit Juftinîen , peuc 
balancer le goût des plaifirs $ latuaic 
des louiffances , le défir de pofTéder ré«- 
quivalent de tous les biens ? Qu'importe 
à l'homme que la volupté enivre par tous 
les fens, que la Cour le blâme ou le loue ? 
Un Souverain peut-il empêcher que cec 
homme, tout i lui*^mème, ne difpofe 
à fa fantaifie d'un peuple induftrieux , 
ardent à le fervir ? que les plaifirs ne 
l'environnent ? que les arts ne lui foienc 
fournis ? Non , dit Béiifaire j mais s'il 
le veut bien , il peut attacher la honte 
à la moUedè, le mépris i loiâveté} il 
peut interdire aux ricbefTes le droit d'é«> 
lever l'indolence y le vice & l'incapacité 
aux premiers emplois de l'Etat -y il peuc 

Nij 
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. faire que les jouiflances les plus fenfi- 
bles , les àgrémens les plus doux de . la 
,vie foient anachcs à l'eftime publique , 
.& aillent avec elle au devant du mé- 
: rite j il peut du moins humilier le luxe 
& lui ôter fon orgueil. C'en eft aflfez : le 
Juxe humilié , n'humiliera plus l'indigen- 
. ce y n'éclipfera plus la vertu. Il y aura 
:des biens dont les richefles ne feront 
plus l'équivalent ; la reconnoifTance & 
l'eftime publique , les honneurs & les 
dignités feront réfervés au mérite j l'or 
n'effacera plus les taches du blâme & de 
l'infêmie , & la bafleffe d'ame ne fô ca- 
chera plus fous l'éclat d'un fafte arro" 
gant. Croyez , mes amis , que le luxe 
a peu de jouiflances indépendantes de 
l'orgueil. Ses goûts les plus rafinés font 
, .fadices j & l'opinion qu'on attache i 
fes plaâfîrs vains & fantafques , eft ce 
qu'ils ont de plus flatteur. Détruifez 
<:ette. opinion, vous réduirez lesrichef* 
fes à leur valeur propxe & réelle j & algrs 
celui qui les poffédera , s'il veut s'ho- 
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norer & les ennoblir , en fera un plus 
iligne ufage. Le luxe met Thomme opu* 
lent dans rimpoflîbilité d'être généreux 1 
fes befoins le rendent avare j & fon ava- 
rice eft un mélange de toutes les paflîons 
qu'on fatisfait avec de Tor. Mais fi le» 
plus ardentes de ces paflîons , l'orgueil,- 
l'ambition , l'amour même , car il fuie 
la gloire , ne tiennent plus aux objets 
du luxe , voyez combien il perd de fon 
'attrait , & l'avarice de fa force. 

Les avantages réels de la richeffè , 
l'aifance , les commodités , les délices 
d« Tabondance , l'indépendance & lé 
repos, enfin l'empire que'le riche exerce 
fur une foule d'hommes occupés dé lui ; 
tout cela , dis- je , eft plus que fuffifantï 
pour émouvoir les petites âmes , & je 
fuis bien loin d'efpérer ou de craindre 
la ruine entière des arts dont la richelFe 
eft l'aliment. Mais fi les diftindions ho^ 
' norables n'y font plus attachées , les âmes 
à qui k nature a donné de l'énergie 
' ^ de l'élévation , les âmes fufceptiblei^ 

Nui 



des paifîons nobles & des grandes vertus il 
dédaigneront les objets de la vanité ^ 
& chercheront ailleurs la louange & la 
gloire. 

Ce ne fera jamais , reprit Tibère ^ 
dans un Empire opulent , que le ftérile 
éclat des honneurs efFacerh celui des ri-« 
chefles. Leur luftre eft le feul qui éblouie 
le peuple ; &; les dignités , la majefté 
même , en ont befoin pour lui împofen 

Lequel des deux , à votre avis > lui 
demanda le vieillard , ajoutoit le plus 
à la dignité , à la majefté du Sénat Ro- 
main y du riche Lucullus ou du pauvre 
Caton ? Cette demande interdit Tibère^ 
Je vous parle d'un tems de luxe , reprie 
le Héros ; & dans ce tems -là mème^ 
avec quelle vénération ta plus faiae 
partie de TEtat » le peuple » ne fe rap-» 
pelloit-il pas les beaux Jours de Rome 
libre , vertueufe & pauvre , 1 âge où foa 
modique domaine étoit cultivé par des 
mains triomphantes , & où le foc de la 
charrue était coutomié de lauriers ? Re«r 



t[ez plus de juftice au peuple ^ & cToyàt*" 
qu'un fage Monarque y environné de 
<^uerriers & de Miniftres dénués de faf- 
te , mais chargés d'ans & d'honneurs 4 
of&ira un fpeâacle cenc fois plus im- 
pofant y qu'un Prince voluptueux en^ 
touré d'une Cour brillante. Les gens en 
{^lace, qui veulent être honorés fans qu'il 
leur en coûte, ne celfent de dice que 
leur rang, pour imprimer le refped^ ^ 
befoin d'être rêvera de pompe Se de. 
ma^iâcence ^ & en effet , c'eft comme 
un vètenienc <jk)nt l'ampleur cache les 
<léfauts du corps \ mais c'eft une raifon 
4e plus pour écarter cet appareil qui 
^guife & confond les hommes. Quand 
la vertu fe préfentera dans les places 
eminentes , <:omme l'athlète dans l'arè-^ 
ne , on f 7 diftinguera bien mieux à fa 
force & à fa beauté 5 & fi* le vice , la 
baffefle, l'incapacité s*y montrent, ila 
auront bien plus à rougir. 

Un autre avantage des mœurs fimples 
dans les grandeurs , c'eft de foulages- 

Niv 
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l'Etat des frais ruineux de la décoration , 
& d'alléger pour lui le poids des récom- 
penfes. Des honneurs bien diftribués 
tiennent Heu des plus riches dons ; & 
le Prince qui en fera économe , le fera 
du bien de fes peuples. C'eft-là- l'objet 
eflentiel. Il ne s'agit pas d'empêcher les 
riches de fe livrer au luxe : c^eft un feu 
qui bientôt lui-même confumera fon 
aliment. Il s'agit de préferver du goût 
du luxe & àt la foif à^s richeffes ceux 
qui y n'ayant que des talens , des lumiè- 
res & àts vertus , ftroient tentés de les 
mettre à prix. Pour cela il faut leur ré^ 
ftrver des diftinftions que rien n'efface , 
& qu'on ne profane jamais. J'ai fervi 
mon Prince avec zélé & avec aflfez de 
bonheur ; & je fçais par moi -^ même 
combien l^or eft vil au prix du chêne & 
du laurier , quand ceux-ci font le gage 
de la reconnoiflance &: de l'eftime du 
Souverain. Or cette eftime , (î touchante 
lorfque k voix publique y applaudit , le 
grince a droit de U réferveç à ce c^ 
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•ft Utile & louable , en la refufant cons- 
tamment à ce qui n'eft que vain , frivole 
ou dangereux. Voilà fa grande écono-- 
mie. Mais tout cela demande une réfo- 
lution courageufe &c inébranlable , une 
équité fans cefle en garde contre la fur- 
prife & la fcdu£kion , une volonté ferme 
qui jamais ne varie , & qui ôte jufqu à 
l'efpoir de la voir mollir ou changer. 
Elle fera telle , fi elle eft éclairée Se fou* 
tenue de lamour du bien ; & c'eft alors 
que l'opinion du Prince fera l'opinion 
publique , jSc que fon exemple décidera 
le caraâére national. 

Vous avouerai-je , lui dit Tibère, 
une .inquiétude qui me refte ? Cette 
Cour d'où vous voulez bannir la fa- 
veur, l'intrigue & le luxe, ferapeut^ 
ctr« bien férieufe , & un jeune Prin-- 
c-e. . . . J'entens , vous avez peur qu'il 
ne s'ennuie j mais , mon ami , je ne 
vous ai pas dit que régner fût un pafle- 
tems. Peut-être cependant, au milieu 
Jie fes peines , aura-t-ril des momens 
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bien doux. Un Miniftre » par exemple ^ 
lui wnoncera les progrès de lagricul- 
cure dans des Provinces qui languif- 
foienc ; & il fe dira à lui-même : Un 
aâe de ma volonté vient de faire cent 
mille heureux. Ses Magiftrats lui ap- 
prendront qu'une de fes loix aura fauve 
l'héritage de Torphelin des mains de 
rufurpateur avide ; & il dira : Béni foit 
le Ciel ! le foible en moi trouve un 
appui. Ses Gueriiers i^ lui donneront 
pas des confolations fi pures. Mais lors- 
qu'ils lui raconteront avec quel zélé & 
quelle ardeur fes fidèles Sujets auront 
verfé leur fang pour leur Prince & pour 
leur Patrie , la pitié , le regret de les 
avoir perdus feront mêlés d'un fenti- 
ment d'amour & de reconnoifiànce qui 
mouillera fes yeux de pleurs. Enfin les 
vœux & les louanges du ficelé heureux 
iqui le pofiede , la jouiiTance anticipée 
des bénédiâions de l'avenir, tels font 
les plaifirs d'un Monarque. Si pour le 
iàuver de l'ennui ce n'eft pas afiez» il 
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ira, comme les anciens Rois de Perfe. 
parcourir des yeux fes Provinces > diftd^ 
buanc ^ts récompenfes à qui fera lo 
mieux fleurir l'agriculture & Tinduttrie , 
l'abondance & la population » & dépo* 
fant ceux dont l'orgueil , Tiodolence 
ou la dureté Aront produit les maux 
contraires. Dans Bifance comme dans 
Rome , les Empereurs ont pris fur 
eux le foia de vifiter les greniers pu- 
blics ; feroit-il plus indigne d'eux d'al- 
ler voir {î dans les campagnes > fous 
l'humble toit du laboureur, il y a du 
pain pour fes encans ? O qu'un Prince 
connoît bien peu fes intérêts & fes 
devoirs , s'il permet que l'ennui L'ap^ 
proche! Du refte ne croyez pas que 
dans le peu de momens tranquilles que 
fon rang peut lui laifler , la. ma)efté £b 
refufe aux familiarirés touchantes de la 
' confiance & de l'amitié. Il aura des 
amis \ ils lui feront goûter le charme 
des âmes fenfibles« Les gens de bien 
(onteus de peu , ont dans Içur venucux 
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commerce, une férénité riante^ qui prenj 
fa fource dans la paix de Tame , & que 
le fafte affiégé de befoins , le vice en- 
touré de remors ne connoidènt pas. Les 
devoirs de Thonnète homme en place 
lui iaiflent peu de loifir , fans doute ; 
mais les inftans en font délicieux. Ni le 
reproche , ni la crainte 9 ni l'ambition 
ne les trouble ; & la Cour à\m Prince 
avec qui Tinnocence y la droiture , la 
vérité y le zélé courageux du bien n au- 
ront aucun piège à éviter , aucune dif- 
grace à prévoir , aucune révolution â 
craindre , ne fér^ pas la Cour la plus 
brillante , mais la plus heureufe de l'uni- 
vers. Elle fera peu nombreufe , dit l'Em- 
pereur. Pourquoi , dit Bélifàire ? quel- 
ques ambitieux oififs , quelques lâches 
voluptueux s'en éloigneront ; mais en 
revanche les gens utiles, les gens de 
bien y aborderont en foule. Je dis en 
foule y mon cher Tibère , & je fe dis 
à la louange de f humanité. Quand la 
vertu eft honorée , elle germe dans tous 
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ks cœurs. L'eftime publique eft comme 
un foleil qui la fait éclore. & pouflfec 
. avec une vigueur extrême. N*en jugeia 
pas fur Tctat d'inertie & de languéùt 
où font les âmes. Comment voulez-vous 
qu'un fils à qui fon père n'a jamais 
vante que l'argent , qui n'a jamais enten- 
du louer & envier que l'opulence, qui 
dans les villes & les campagnes n'a vu 
dès fon enfance rien de plus méprifé 
que l'ùiduftrie & le travail , qui fçaic 
que les grandeurs s'abaiflfent > que la 
rigueur des loix fléchit , que les voies 
des honneurs s'applaniflent , que les 
portes de la faveur s'ouvrent devant la 
ioiXMnt \ que par elle , & par elle feuiç 
on fe fouftrait à la force & on l'exerce 
impunément \ qu'elle décore jufqu'aa 
vice y qu'elle ennoblit jufqu'à la baf-, 
fefle 9 qu'elle tient lieu de talens , de 
lumières , & de vertus ; comment vou-. 
lez - vous que Thomme imbu de ces 
idées ne confonde pas l'honnête avec 
l'utile ? Mais " que l'opinion change ^ 
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que l'arbitre des itioeois» le Scaveraid 
donne l'exemple ; que 1 éducation , Tha^ 
bitude faffent i rhomme un premier 
befoin de fa propre eftime & de celle 
de fes femblablesj qu'on accoutume 
ion ame i s'élancer hors d'elle- mènae 
pour recueillir les fuflfrages de fon (ié-^ 
cle & de TaTenir ; que fa renommée & 
fa mémoire foient pour lui, après la 
vertu , le plus précieux de tous les biens ; 
que le foin de cette exiftence morale 
lui rende l'honneur plus cher que la vie » 
6c la honte plus eflrayante , plus horri* 
ble que le néant y on verra combien 
les inclinations bafles auront peu d'em- 
pire fur lui. Hé , mes amis , qu'étoient 
les Decius , les Regulus , & les Gâtons , 
fi non des hommes dont l'ame exaltée^ 
vivoit de gloire 6c de verm ? Mais cette 
mftittttion demande àt% encouragemens 
réels* On auroit beau prefcrire aux 
pères de famille d'élever leurs enfans 
i la verm , (î la verm languiflbit ou- 
bliée 9 & fi le vice ^ honoré feul , avoir 



le droit de rinfulcer. Il faut donc , pour 
rétablir l'ordre , attacher le bien au bien, 
le mal au mal j l'utile au jofte & à 
rhonnête. Cet ordre rétabli , vous pré^ 
voyez fans peine comme les mcrars iê- 
i:onderoient les loix , & comme Topi-' 
nion foulageroit la force. Les efpétan^ 
ces & les craintes , les récompenfes & 
les peines , les joui^ances & les priva- 
tions \ * voilà les poids que la^ politique 
doit fçavoir mettre à propos dans la 
balance de la liberté ; avec cela elle eft 
. &xe de régir i fon gré le monde. 

Mais |e m'en tiens i ce qui nous ocr 
cupe. Le^ mœurs faftueufes des Grands 
les lenéent avides & injuftes; des mceura 
plus (impies les rendroient modérés, 
htunains, généreux ; & le pius grand 
intérêt du vice ayant paffé à la verm » 
le même penchant qui les ponoic veid 
l'un 9 les rameneroit tous vers l'autre. 

Voilà un beau fonge y dit Jnftinien ! 
Ce n'en eft pas un , dit Bélifaire , que 
tie prétendre mener les hqnûnes par 
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' lamour propre & Tintérct. Rappelles^ 
vous comment s'écoit formé dans la Ré- 
publique naiflànce » ce Sénat où taDit 
de verni > où tant d'héroïfme éclatoit. 
C'eft qu'il n'y avoit alors dans Ron^ 
rien au-deflus d'une grande ame {a):\ 
c eft que l'eftime publique étoit attachée 
aux mœurs-honnètes > la vénération aux 
mœurs vertueufes , la gloire aux mœufs 
•héroïques. Tels ont été dans tous. les 
cems les grands reflbrts du cœur humain. 
Je fçais qu'une longue habitude , & 
fur-tout celle de la tyrannie, ne cède pas 
fans réfiftance aux motifs mêmes les plus 
forts. Mais pour un homme *injufte Se 
' violent qui fe roidiroit contre l^rainte 
du blâme , de la difgrace Se du mépris, 
il y en a mille à qui ce frein , joint i 
l'aiguillon de la gloire , feroit fuivre.le 
droit fentier de l'honneur. & de la ver- 

(a) Dum nuilum faftidiretur genus in quo 
eniteret virtus^ crtvit Impcrium Romanum. Tiu 
tiv. L. 4« 

m. 
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tu. Je pourfuis donc , 8c je fùppofé 
d'honnêtes gens à la tète des peuplesi 
Dès-lors je réponds fur ma vie de l'o- 
béiflance , de la fidélité , du zélé de cette 
multitude d'hommes , qu'on n'opprimera 
plus , qu'on ne vexera plus , & dont les 
jours 5 la liberté , les biens feront pro^ 
tégés par les loix. Dès-lors l'Empire fe 
relevé y fes Membres épars fe réunif- 
fent j le plan de Coriftantin , élevé fur le 
fable , acquiert des fondemens folides ; 
& du fein de la félicité publique , je 
vois renaître le courage , l'émulation ^ 
la forte , Tefpfit patriotique , & avec 
lui cet afcendant que Rome avoit fur 
l'universi 

Tandis que Bélifaire parloît ainfi ^ 
Jiiftinien admiroit en filence l'ehthou- 
fiafme de ce vieillard ^ qui oubliant fon 
âge, fa mifére 5 & le cruel état où il étoit 
réduit 5 triomphoit à la feule idée de 
rendre fà Patrie heureufe & floriffante. 
II eft beau , lui dit-il , de prehdre un 
intérêt fi vif à des ingrats. Mes amis , 

O 
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leur dit le Héros , le plus heureux jour 
de ma vie feroit celui où Ton me diroic t 
Bélifaire , on va c ouvrir les veines , 
& pour prix de ton fang tes ionhaits 
feront accx>mplis. 

A ces mots » fon aimable fille , Ea-* 
doxe , vint l'avertir que fon fouper lat- 
cendoit. Il rentra ^ il f e mit à table ; 
£udoxe , avec une grâce mêlée de mo- 
deftie & d<e noblefle , lui fêrvit tm plat 
de légumes , & prie place i coté de hsu 
Quoi ! c'eft-là votre foupé , dit l'Empe- 
reur avec confufioa ? Vraiment , dît 
Bélifaire, c'étoit le foupé de Fabrice > 
& Fabrice me valoir bien. 

Allons nous-en , dit Juftinien à Ti* 
bére- Cet homme-U ihe confond. 

Sa Cour efpérant de le diifîper > lui 
avoir préparé une fcce. Il ne daigna pas 
y aflifter. A table il ne s'occupa que du 
foupé de Bélifaire j & en fe retirant , il 
fe dit à lui-même : il eft moins malheu- 
reux que moi ^ car il s'eft couché fans 
remors. 
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CHAPITRE XIV- 

J £ ne vis plus qu*auprès de lui , dit 
l'Empereur à Tibère le lendemain , en 
allant revoit le Héros : le calme & la 
fércnité de fon ame fe communiquent 
à la mienne. Mais fîtôf que je m'en 
éloigne, ces nuages qu'il a diffipés fe 
raflemblent , & tout s'obfcurcit de nou- 
veau. Hier je croyois voir dans fon plan 
ie tableau, de la félicité publique ^ à 
pré£ent ce n'eft à mes yeux' qu'un amas 
de difficultés. Le moyen , par exemple » 
qu'avec les frais immenfes dont cet 
Empire eft chargé , on puifle £3ulager 
les peuples ! Le moyen de renouveller 
des armées que vingt ans de guerre 
ont anéanties , & de réduire les impôts 
à un tribut fimple & léger ! Il a tout 
prévu , <iit Tibère , & il aura tout appla- 
ni. Propofez-lui vos réflexions. Ce fut 
par-là qu'ils débutèrent. ** 

O i j 
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Je fçavois bien , dit le vieillard ^ 
après les avoir entendus , que je toiis 
iailTerois des doutes y mais j'efpere les 
4ifliper. 

hts dépenfes de la Cour font redui^ 
tes : nous en avons banni le luxe & la 
faveur. Paflbns ï la ville , & dites-moi 
poiurquoi un peuple oifif & innombra-* 
ble eft i la charge de l'Etat ? Le blé 
qu'on lui diftribue ( ^ ) nourriroit vingt 
légions. C'eft pour peupler fa ville ic 
pour imiter Rome que Conftantin a 
pris fur lui cette dépenfe ruitieufe. Mais 
à quel titre un peuple fainéant, qui n'efl: 
plus ni Roi ni Soldat , eft-il à la charge 
publique ? Le Peuple Romain , tout mi- 
litaire , avoit le droit d'être nourri , 
même au fein de la paix , du fruit de 

(a) 40000 boifTeauz par jour. Le boiflèau, 
ntodius , d*uà pied quarré , fur quatre pdùces de 
hauteur. Le pied romain de 10 de nos pôuce^. 
Le Soldat n'ayant que 5 boifTeaux par mois , oU 
le 6^ d'un boilTeau par jour ; 40000 boiffc^ux 
dcvoicQiViourrir Z40Q00 hommes. 
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fes conquêtes j encore ne demandoit-il 
dans les plus beaux jours de fa gloire^ que 
des terres à cultiver ; & quand TErat lui 
en accordoit , vous fçavez avec quelle 
joie il fe répandoit dans les champs. 
Ici que faifons-^nous dp cette multitude 
affamée qui aflîége^les portes du Pa-^ 
lais ( ^ ) ? Eft - ce avec elle que j'ai 
chafTé les Huns qui ravageoient la Thra-^ 
ce? Qu'on n'en retienne que ce que 
rjuiduftrie en peut occuper & nourrir ; 
& que du refte on fafTe. d'heureufes 
Colonies : elles repeupleront l'Etat , 
& vivront du fruit de leur peine. L'a-r 
griculture eft la mère de la Milice ^ èc 
ce n'eft pas au fein d'une oifive indi-r 
gence que s'élèvent de bons Soldats. 

Toutes les loix fimpUfiées , & fur-» 
tout celle du Tribut , la Milice Pala^ 

{a) Et quim partis (dit gradiius difpenfus ai attisa 

Prud. L. I. In Symn{. 

Toftes Valatini hilibres, La livre des Rcttiains^,, 
iÇ^ifoîc dix onces de la nôtre. Çuling. D^ TriJ^y 
gc Veaig. Pop. R, ! 

Qiii 
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tine tombe d'elle-même par fa propre 
inutilité ; & vous fçavez de quels frais 
immenfes ( a ) nous fommes par-là fou- 
lages. 

La dépenfe la plus effrayante qui 
nous refte , eft celle des Troupes. Mais 
elle fe réduit aux feules Légions. Les 
Colonies de Vétérans établies fur les 
frontières vivent de leur travail ; & 
leurs immunités {b) leur tiennent lieu 
de folde. Ces Colonies , le chef-d^œu- 
vre du génie de Conftantin, ne font 
pas éteintes encore \ &c pour les voir 
revivre , on n'a qu'à le vouloir s tant de 
braves Soldats , que vous lai(fez lat^;ttic 
dans la miférc & 1 oifiveté y ne deman- 
dent pas mieux que d'aller cultiver & 

(a) Voy. M. l'Abbé Gamicr, de tarig. da 
Gouv. Fr. 

(b) Jam nunc munificentiâ meâ ( Cenfiantini) 
omnibus veteranis id effe concejfum per/picuian 
ft^ ne quis illorum uUo munere civili^ neque 
operibus pubiicis conveniatur,... Vacantes terras 
ûccipiant , eafque perpétua kabeant èmmants^ 
Cod. Thcod. L. 7. T. xo. 
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garder leur champ de vîdfcoire. Il en 
eft de même des Troupes répandues aux 
bords des fleuves ( a^ i ces bords qu el- 
les rendent fertiles , nourriffent leurs 
cultivateurs. 

Des eflTaims de Barbares fe préfentent 
en foule [b) pour être admis dans nos 
Provinces. On les y a reçus quelque- 
fois avec trop peu de précaution ( c ) j 
mais le danger n'eft que dans le nom* 
bre. Qu'on les difpôrfe , & qu'on leur 
donne des terres vagues & incultes : 
vous n'en avez que trop , hélas ! {d) 
un gouvernement doux & ferme en fera 
des Sujets fidèles & des Soldats difci-, 
plinés. 

(tf) On les appeliok ripenfts. Alexandre* 
Sévère les avoir établies. Voy. Lamprid. »s 
Alexand. 

(b) Ceux-ci s'appelloicnt Léti ^ & les terres 
qu*on leur donnoit à cultiver , terres Utiques. 

(r) Comme les Goths fous l'Empereur Valens.; 

{d) Celles du Pifc étoient immenfes : la peine 

déjà plupart des crimes étant la confîfcation dea 
biens. Yoy* Gam. de torig* du Gouv. Fr. 



« 

Il n'y a donc plus que les Légkmf 
qui foient à la folde du Prince , & le 
feul tribut de l'Egypte , de l'Afrique & 
4e la Sicile en tiourriroit trois fois aur 
tant que l'Empire en a jamais eu ( a)^ 
Ce n'eft doqc pas fur elles que doit por- 
ter l'épargne j & ee n'eft pas de leur 
entretien ( ^ ) , mais de leur rctablifler 
ment que l'Etat doit s'inquiéter. 11 fut 
un tems , où l'honneur d'y être admis 
étoit rcfervé aux Citoyens ( c ) , & où 
l'élite de la jeunefTe fe difputoit cet 

(a) La Sicile donnoit pour tribut aux Ror 
inains, 7100000 bpifTcauz de bled, i*Egyptc 
11600000 , TAftiquc 45100000. A fix hom- 
ines par boifTeau , il y avoit de quoi nounir 
iicoooo hommes. 

{b) La paie du Soldat étoit , par mois, de 40^ 
afies, valans 15 deniers d'argent, qui valoient 
un denier d'or , nummus aureus, L'afTe étoit une 
once de cuivre , plus foible d'un fixieme que la 
nôtre 5 le denier d'argent pefoit un gros, 8c 
^aureusy 140 grains. 

(c) Et à ceux des Provinces qui avoient droit 
de Cité à Rome. 
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avantage. Ce tems n'eft plus \ il faut le 

ramener. Et que ne fait-on pas des hom-t 

mes avec de l'honneur & du pain ! 

Les hommes ne font plus les mêmes , 

dit l*Empereur. Rien n'eft changé, die 

Bélifaire , que l'opinion fouveraine des 

mœurs; & il ne faut que l'ame d'un 

feul , que fon génie & fon exemple , 

pour entraîner tous les efprits. De mille 
traits qui me le prouvent , en voici un 

que ]û crois digne des plus beaux jours 

de la République , & qui fait voir que 

dans tous les tems les hommes valent 

ce qu'on les fait valoir, 

Rome étoit prife par Totila. Un de 

Xios, vaillans Capitaines , Paul , à la tête 

d'un petit nombre d'hommes , s'étoit 

ççhappé de la ville / & retranché fur 

une éminence où l'ennemi l'envelop-? 

{>Qit. On ne doutoit pas que la faim ne 
'obligeât de fe rendre \ &q en effet , il 
manquoit de tout. Réduit à cette ex- 
trémité j il s'adreffe à fa Troupe : » ]^es 
» amis , leur dit-il ,• il faut mourir ou 
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a> être efclaves. Vous n'héfiterez pas , 
9) uns douce \ mais ce n eft pas tout de 
99 mourir y il faut mourir en braves gens. 
9> Il n'appartient qu'à des lâches de fe 
9> laifTer confumer par la faim ^ & de 
» fécher en attendant une mort doulou- 
» reufe & letite. Nous qui , élevés dans 
3> les combats , fçavons nous fervir de nos 
9» armes , cherchons un trépas glorieux : 
9> mourons y mais non pas fans vengean- 
3> ce , mourons couvens du fang de nos 
3» ennemis j qu'au lieu d'un fourire in- 
» fultant notre mort leur.caufe des lar- 
» mes. Que nous ferviroit de nous dés- 
a» honorer pour vivre encore quelques 
90 années y puifqu'auffi-bien dans peu il 
a» nous faudroit mourir ? La gloire peut 
9» étendre les bornes de la vie \ la nature 
» ne le peut pas «f. 

Il dit. Le Soldat lui répond qu'il 
eft réfolu à le fuivre- Us marchent ; l'en- 
nemi juge à leur contenance qu'ils vien- 
nent l'attaquer , avec le courage du 
défefpoir^ & fans 'les attendre , il leur 
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fait offrir le faluc & la, liberté (a). 

Je crois connôître , mes amis , deux 
cens mille hommes dans TEmpire , capa- 
bles d'en faire autant ^ s'ils avoient un 
Paul à leur tête ; & de ces dignes chefs 
vous en avez encore : la victoire vous 
les a nommés. Ne croyez donc pas que 
tout foit perdu avec de pareilles ref^ 
fources. Ignorez -vous, à quel point la 
profpérité , l'abondance » la population 
peuvent multiplier les forces d'un Etat ? 
Rappellez-vous feulement ce qu étoient 
autrefois , je ne dis pas les Gaules , que 
nous avons perdues & lâchement aban- 
données (^) ; mais l'Efpagne , la Grèce, 
l'Italie , la République de Carthage , & 
cous ces Royaumes d' Afie » depuis le Nil 

(a) Léonard. Âretin. De Bell* ItaL Adverfu4 
Qothosm L. 4. 

(6) Les Empereurs , pour délivrer Rome Bc 
l'Italie du joug des Goths, leur avoient cédé les 
plus belles Provinces de la Gaule. faSk:tefif€r^ 
vittts nofira prAtium fecuritatis alieitéu Sidon. 
Apolli. L. 7. Ep. 7. 



iio Belisaire. 

jufqu'aa fond de TEuxin. Soovenez-voas 
que Romulus y qui n'avoic d'abord 
qu'une Légion {a) y laîfla en mourant 
quarance-fept mille Citoyens fous les 
armes ^ & jugez de ce que peut le Rè- 
gne d'un homme, habile , aûif & vigi- 
lant. L'Etat eft ruiné , dit-on. Quoi , 
l'Hefpérie & la Sicile , l'Efpagne , la 
Libie & l'Egypte , la Béotie & la Ma^ 
cédoine , & ces belles plaines d'Afîe 
qui faifoient la richefTe de Darius & 
d'Alexandre, font -elles devenues fté- 
riles ? Elles manquent d'hommes ! Ah ! 
qu'ils y foient heureux > ils y viendront 
en foule j & pour lors , mes amis , j'o- 
férai propofer le vafte plan que je mé-^ 
dite, & qui feul rendrait cet Empire 
plus pttiflant qu'il ne fut jamais. Quel 
eft-il donc ce plan , demanda l'Empo-, 
reur? Le voici , reprit Bélifair e. 

(a) La légion n'étoic alors que de jooo hom-r 
Qiçsdepied & de joo hommes de cheval. Voy^ 
Pénis d*Halic. & Plucarque 4 vie de RomuU^. 
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Là giierre , comme nous la fàifons ^ 
excède les armées par de trop longues 
marches & par des travaux exceffifs. Elle' 
donne i nos ennemis le tems de nous 
Surprendre par des incurfions fondâmes ^ 
que les lignes de Vétérans &.de Soldats 
cultivateurs , dont on a bordé nos li- 
mites , n'ont pas la force de foutenir ; 
& avant que les légions aient yolé au 
point de lattaque , l'épouvante , la dé- 
iblation , le ravage ont fait de rapides 
progrès {a). Pour oppofer à ces torrens 
une digue toujours préfente , je deman- 
derois qu'on rendît tout cet Empire mi- 
litaire : enforte que tout homme libre 
feroit Soldat , mais feulement pour U 

(d) Sous Augofte , les marches ou frontières 
n^étoienc qu'au nombre de neuf. Il y avoir éu« 
bii les légions à pofte fixe. Mais le nombre des 
I^rovlnces qu il falloir garder s'étanc accru , les 
légions n'y pouvoient plus fuffire ; & Conftan- 
tin , en les retirant dans l'intérieur des Pro« 
vinces i y avoir foiblemeat fuppléé par des lignes 
de Yi^érans. 
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dcfenfe du pays. Ainiî chaque Préfec- 
ture compoicroic une armée y donc les 
Gités fi>mieroienc les cohones » les Pro- 
vkices les légicms, avec des points de 
xaliemenc , où le Soldat , au fon de la 
trompette y fe rangeroit fous les dra** 
peaux. 

Ces troupes auroient l'avantage d'ê- 
tre attachées à leur pays natal , qu elles 
cttltiveroient , qu'elles feroient fleurir , 
quelles peupleroient elles-mêmes. Et 
vous prévoyez avec quelle ardeur elles 
défendroient leurs foyers {a). 

Dans un vafte Empire , rien de plus 
difficile à établir que l'opinion de la 
caufe commune. Des peuples féparés 
par les mers s'intéreifent peu l'un & 
Tautre. Le midi ne prend aucune part 
aux dangers qui menacent le nord. Le 
Dalmate > l'IUyrien ne fçait pas pour-- 

{a) La terre donne à fes Laboureurs le cou- 
rage de la défendre : elle mec Tes fruits, comme 
un prix , au milieu du jeu, pour le vainc^ueur. 
Xenop. Traité du ménage* 



quoi on le fait pafTer en Âfîe : il lai eft 
égal <}oe le Tigre coule fous nos loix , 
ou (bus les loix du Perfe. La difciplino 
le retient , lefpoir du butin l'encourage ; 
mais la réflexion , la fatigue , Tennui , 
le premier mouvement d'impatience ou 
de frayeur lui fait abandonner une caufe 
qui n'eft pas la fienne. Au lieu que dans 
mon {dan , la Patrie n eft plus un nom 
vague y une chimère pour le Soldat ; c'eft 
on obfet préfent & cher , auquel chacun 
eft attaché par tous les nœuds de la na* 
cure. » Citoyens , pourroit-on leur di*« 
» ire » en les menant à l'ennemi , c'eft fe 
9 champ <pû vous a nourris , c'eft le toit 
» qui vous a vus naître , c'eft le tombeau 
» de vos pères , le berceau de vos en- 
as fans , le lit de vos femmes que vous 
» défendez «• Voilà des intérêts fenfibles 
& pui^ans. Ils ont fait plus de Héros 
que l'amour même de la gloire. Juges 
de leur effet fur des âmes accoutumées 
dès l'enfance aux rigueiKS de ia difci- 
pline £c i l'image des combats* 



ti4 Belisairè. 

Rien ne me.plaîr tant , je Tavouè , que 
le tableau de cette jeuiiefTe laborieufe 6c 
guerrière , répandue autour des drapeaux 
dans les Villes & les campagnes , préfère 
vée par le travail des vices de loifiveté , 
endurcie par Thabitude à des exercices 
pénibles , utile à lombre de la paix , & 
toute prête à courir aux armes au premier 
fignal de la guerre. Parmi ces troupes 5 
la défertion feroit un crime contre na- 
ture (a) 'y tout ce qu'il y a de plus facré 
au monde répondroit de leur courage & 
de leur fidélité. L'Etat n'en auroit pas 
moins fes légions Impériales , qui , com- 
me autant de fbrterefles mouvantes , fe 
porteroient d'un pofte à l'autre , où le 
danger les appellerôit. L'efprit militaire 
établi , & l'émulation donnée , ce feroit 
à qui mériteroit le mieux de paflfer dans 
ces Corps illuftres j & au lieu de ces 
levées faites a la hâte , que la faveur ^ 

(a) Communes utilitàtis dereliâio contra na* 
turamefi. Cic. Off.j. 
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la collufloil , la fraiide oU la négligence 
font accepter fans examen . ( ^ ) , nous 
aurions 1 elité du peuple. Alors^ quelle 
comparaifon des forces de l'Empire, avec 
ce qu'il eh eut jamais ^ dans fes tems 
mêhie les plus heureux {b) ? Et quels peu-»- 
pies du midi ou du nord oferoient venir 
nous troubler , nous qui les avons^ re^ 
poufTés tant de fois avec des troupes 
fans difcipline , prefque fans armes Se 
fans pain ? 

£t qui vous répond , lui dit Juftinien , 
que dans un Empire tout militaire les 
peuples feront bien foumis ? Qui m'en 
répond ? leur intérêt y dit le vieillard ^ 
la bonté de vos loix y Téquité d'un gou- 
vernement modéré , vigilant & fage» 

(a) Hinc tôt ubîqtu ai hoftihus illatA clades ^ 
dum Icnga paie ndlitcm incuriofihs legit y dum 
pojjfejforibus indiSli tyrones pet gratiam aut dijfi^ 
midationem probantur* VegeCi L. i. Ck, 7. 

* (^) Sous Augufte xj Lcg. , fous Tibère 15 , 
Tous AdTrien 30 , fous Galba 371000 hommes « 
moitié croupes Rom. » moitié Auxil. 

p 



Oubliez- VOUS que j'ai demaBdé qne Ie0 
l^eopies fulTenc heureux ? Non y die Juf^ 
cinien ^ mais je les crois amis des nou- 
Teaurés , enclins au changement , in- 
quiets, remuans, crédules pour le pre* 
mier audacieux qui leur promet un forr 
plus doux. Vous voyez le peuple , die 
Bélifaire , dans 1 état préiCent , dans l'étai 
de fonfFrance , & tel qu'on le voyoit k 
Rome {a) lorfqn'il y étoit mattieureux. 
Mais croyez que les hommes fçavent ce 
qui leur manque , & ce qui leur eft dû ; 
qu'ils né feroient point infenfibles an 
foin qu'un Prince bienfaifant prendrois 
de foulager leurs peines > & qiae l'amour 
qu'il leur témoigneroit feroit payé par 
leur amour. Qu'il eJûGiye d'être envers 
eux jufte y fenfible , fecouxable \ qu'il 
n'emploie â régner fous lui que des gens 
dignes de le féconder y qu'il veille ets 

(a) Bâ mores vulgi: odijfe préfentia « pràterkà 
$elcbrarc,, Ingtnio mobiH , ( pltbem ) ftditiih 
font , difcoréiofam ^ cupidam rcrum novanam p, 
^uieti & otio adytrfam. i»aliift» 



I 
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pete fur fes enfans j je lui réponds qu'ils 
feront dociles. Et par quel preftige vou- 
lez-vous que quelques mécontens y quel-» 
ques féditieux falTent d'un peuple for- 
tuné un peuple parjure & rebelle ? C eft 
au Prince qui laifle gémir fes fujets dans 
l'oppreffion , à craindre qu'ils ne Taban-» 
donnent j mais celui qu'on fçait occupé 
du repos 6c du bonheur des fiens , n'a 
point d'ufurpateurs à craindre. Eft -ce 
en entendant célébrer {qs vertus , publier 
fes bienfaits , qu'on ofera troubler fou 
règne ? £ft-ce dans les campagnes où 
régneront l'aifance , le cdme & la li- 
berté \ dans les Villes où l'induftrie & 
la fortune des Citoyens, leur état, leurs 
droits & leur vie feront fous la garde 
des loix ; dans les familles où Tinno* 
cence , l'honneur , la paix , la faintecé 
des nœuds de Thimen & de la nature 
auront un afyle facré j eft-ce là , dis-je ,- 
qlie les rebelles iront chercher des par- 
tifans ? Non , H l'empire de la jufticç 

pij 
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n'eft pas inébranlable > rien ne Teft rot 
la terre* Je fuppofe avec vous cepen- 
dant qu'il y aie du rifque & de Taudacô 
à rendre fes fujets puifTans , pour les 
rendre heureux & tranquilles j c'eft cette 
audace que j'aurois , dut-elle entraîner 
ma ruine ; & je leur dirois hautement : 
Te vous mets à tous les armes à la main^ 
pour me fervir fi je fuis jufte y Se pour 
me réfifter fi je ne le fuis pas. Vous me 
trouvez bien téméraire ! Mais je me croi- 
xois bien prudent , de m'affurer ainfi à 
moi-même & aux miens un frein contre 
nos paffions, & fur-tout une digue contre 
celles des autres ! Avec ma couronne , & 
au-deflus d'elle , je tranfmettrois à mes 
fucceiTeurs la néceflité d être juftes ; Se 
ce feroit pour ma mémoire le monu- 
ment le plus glorieux qu'un Monarque 
eut jamais laifTé. Je fçais 3 mes amis , 
que la vertu n'a pas befoin du frein de^ 
la crainte ; mais quel homme eft fur d'ê- 
tre vertueux à tous les inftans de fa vie ? 
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Un Prince eft au-deflus des loix : vos 
loix le dîfent [a) &c cela doit être ; mais 
ce feroic la première chofe que j'oublie- 
rois en montant fur le trône j & malheur 
au flatteur infâme qui m'en feroit fou- 
venir. Adieu mes amis. C'eft un travail 
pénible que de changer la face d'un Em- 
pire. Il eft tems de nous repofer. Ce-* 
pendant il me refte encore à vous parler ^ 

' d'une calamité qui m'afflige fènfiblè-^ 
ment , & à laquelle je veux démaia 
intérefler mon cher Tibère. 

Il a fans doute de grandes vues , dit 
l'Empereur en s'en allant. Mais fi l'exé- 
cution en eft poflîble , ce n'eft que pour 
un jeune Prince qui portera fur le trônç^ 
un efprit mâle , une ame droite , du 
courage & de la vertu. Encore , hélas , 
aura-t-il befoin d'un long règne , poup 
achever cette grande révolution. Je ne 
fçais 5 dit Tibéi;e , mais , il me femble 
avoir vu dans le projet de ce Héros biea 

(a) Prinçeps Ugibmfolutus eft^ Pandcc. ^« V. 
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des chofes qui ne demandent qu'un fenî 
afte d'une volonté ferme ; & fi le refte 
veut du tems , ce tems du moms n*eft 
pas fi éloigné , qu'on ne puifle à tout 
âge efpérer d'y atteindre. Monr cher 
Tibère , lui dit TEmpereur , vous voyeas 
les difficultés avec les yeux de la jeu- 
nefle. Votre aârivité les franchit ; mais 
ma foiblelTe s'en effraie. Si Ton veut 
faire* de grandes chofes , ajoiita>-t-il en 
gémiflTant , il faut s'y prendre de bonne 
heure. Il n'efl pas tems de commencer 
^ vivre , quand on n'a plus befoin que de 
fçavoir mourir. Je veux pourtant revoir 
encore cet homme jufle. 11 m'afflige ; 
mais j'aime mieux aller m'afHiger avec 
lui y que de participer à la joie infultante 
de tous ces hommes froids 6c dar$ rdont 
jo me vois environné* 



^4tV!^ 



• 
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CHAPlIvRE XV, 

jLe jour fuivant l'EmpereKr & Tibcre 
étant arrivés à l'heure accoutumée , trou- 
vèrent le Héros affis dans fon jardin , i 
rafpeâ du folèil couchant. Il ne m'é- 
claire plus y mais il m'échauffe encore , 
leur dit-il d'un air férein j de )'adore en 
lui la magnificence & la bonté de celui 
qui l'a fait. Que j'aime à voir , dit Jxi&w 
nien , ces fentimens dans un Héros ! c'eft 
Le triomphe de la religion. Son triomphe, 
dit Bélifaire , c'eft de confoler Thom- 
cne dans le malheur , c'eft de mêler un« 
douceur célefte aux ameftun^es de la vie, 
£t qui l'éprouve mieux que moi ? Acta- 
blé de vieilleffe , privé de la vue , fan$ 
amis , feul avec moi-même , 8c n'ayant 
devant moi que la caducité , la douleur 
& la tombe, qui m'ôteroit l'idée du 
ciel me réduiroit peut-être au défefpoir^. 
L'homme de bien eft avec Dieu y il ^ft 
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aflurc que Dieu l'aime {a) : yoiU ce qui le 
remplit de force & de joie au milieu des 
affliélions. Je me fouvîens que dans des 
momens de détrefle , où tout m'abau- 
donnoit, où tout conjuroit ma ruine ^ 
je me difois^ Courage^ Béli faire , tu es 
fans reproche, & EHeu t^ voit. Cette 
penfée me dilatoit le cœur que la trifr 
teffe avoit ferré , elle rendoit la vie S( 
la force à mon ame. Je me parle de mêr 
me encore^ & quand ma fille eft avec 
moi , qu'elle s'afflige , & que je fens fes 
larmes baigner mon vifage j Hé bien , 
lui dis-je , ^-tu peur que celui qui nou$ 
a créés , ne nous dolaifle &ç ne nous 
oublie ? Ton cœur eft pur , fenfible , 
honnête y ton père n'eft pas plus méchant 
qie toi 'y comment veux-tu que la bonté 
même n'ait pas foin des bonnes gens ? 
I^aifTe , ma fille , laiflTe venir le moment 
au celui qui d'un fpuâQ a produit; motiL 

(a) Ndiiafine Deo mens bona efi. Scnec. Intfx 
honos viros ac D<um amicitia ef ^ conciliant^ 
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imô , l'enveloppera dans fon fein ; & 
nous verrons fi les méchans y viendront 
troubler mon repos. Ma fille , que ce 
langage éclaire & pçrfuade , pleure en 
m'écoutant j mais ce font de plus dou- 
ces larmes j & peu-à-peu je laccoutu-^ 
me à regarder la vie comme un petit 
voyage , où Von eft dans la barque aflez 
mal à fon aife, mais dont le port fera 
délicieux. 

Vpus vous faites , dit l'Empereur , 
une religion en effet bien doucç ! Et 
c'eft la bonne , reprit Bélifaire. Ne vou- 
lez-vous pas que je me repréfente Iç 
Dieu que je dois adorer, comme nn 
tyran trifte & farpuche qui ne demande 
qu'à punir ? Je fçàis bien que lorfquç 
des hommes jaloux , fuperbes , mélan- 
coliques nous le repréfentent , ils le font 
colère & violent comme eux j mai? iU 
ont beau lui attribuer leurs vices ; je 
tâche moi , de ne voir en lui que ce que 
je dois imiter. Si je me trompe , ai| 
inoins fuis-je a(furé que mon erreur eft 
jnpçcen^et Dieu m'a créé foible , il fera 
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indulgent { il fçait bien que Je n'ai ni 
k folie ni la malice de vouloir Toffenfer : 
c'eft une rage impuiflance & abfurde que 
je ne conçois même pas. Je lui fuis plus 
fidèle encore , 6c plus dévoué mille fois 
que je ne le fus Jamais à l'Empereur ; & 
je fuis bien (ur que l'Empereur , qui 
n'eft qu'un homme, ne m'eut jamais 
fait aucun mal , s'il avoit pu lire comme 
lui dans mon cœur. 

Hélas ! Ce Dieu , reprit Juftinien i 
n'en eft pas moins un Dieu terrible: 
Terrible aux médians , je le crois y die 
Bélifaire \ mais je fuis bon ^ & autant 
Tame d'un fcélérat eft incompatible avec 
cette divine eflence , autant je me plais 
à penfer que l'ame du jufte lui eft ana* 
logue. Et qui de nous eft jufte , die 
l'Empereur ? Celui qui fait de fon mieux 
pour l'être , dit Bélifaire : car la droi- 
ture eft dans la volonté. 

Je ne m'étonne pas , dit le jeune Ti- 
bère , fi votre penfée aime à s'élever 
jufqu'à lui : vous le voyez fi favorable l 
Hélas ^ -dit le vieillard y je fens bien 



qu'en m'efforçatit de le concevoir , \% 
fatigue en vain ma foible intelligence i 
réunir tout ce que je fçais de meilleuf 
& de plus beau , & qu'il n'en réfulte 
jamais qu'une idée très-imparfaite. Mais 
que voulez-vous que faiTe un homme 
qui tâche de connoître un Dieu ? Si cec 
Etre incompréhendble fe plaît à, quel-^ 
que chofe, c'eft à l'amour de fes/enfans; 
& ce qui me le peint fous les traits 
les plus doux , eft ce que ;e faifis le plus 
avidement» pour en compofer fon image. 
Ce n'eft pas afTez , dit l'Empereur ^ 
de fe le peindre bienfaifant , il faut 
ajouter qu'il eft jufte, C'eft la même 
chofe , dit le vieillard i fe plaire au 
bien , haïr le mal , rccompenfer l'un , 
punir l'autre , c'eft être bon : je m'en 
tiens - là. N'avez-vbus jamais , confime 
moi, aflifté en idée au lever de Titus , 
de Trajan , & des Antonins ? C'eft une 
de mes rêveries les plus fréquentes Se 
les plus délicieufes. Je crois être au mi- 
lieu de cette Cour , toute compofce de 
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vrais amis du Prince j je le vois foorîre 
avec bonté à cette foule d'honnêtes gens, 
répandre fur eux les rayons de fa gloire , 
fe communiquer à eux avec une majefté 
pleine de douceur , & remplir leur ame 
de cette joie pure , qu il reflent lui-mê- 
me en faifant des heureux. Hé bien, 
la Cour de celui qui m'attend fera in- 
finiment plus augufte & plus belle. Elle 
fera compofée de ces Titus , de ces 
Trajans, de ces Antonins , qui ont fait 
les délices du monde. C'eft avec eux & 
tous les gens de bien, de tous les pa'is 
& de tous les âges , que le pauvre aveu- 
gle Bélifaire fe trouvera devant le trône 
du Dieu jufte & bon. Et les méchans , 
lui dit Tibère , qu en faites-vous ? — 
Ils ne feront point-là. J'efpere y voir , 
ajouta-t-il , Taugufte & malheureux vieil- 
lard , qui ma privé de la lumière : car 
il a fait du bien , & il la fait pat goût J 
& s'il a fait du mal , il l'a foit par fur- 
prife. Il fera bien aife , je crois , de me 
retrouver mes deux yeux ! En parlant 



ftînd y fbn vifage étoic tout rayonnant 
de joie j &t TEmpereur fondoit en lar-^ 
mes ) penché fur le fein de Tibère. ' 

Mais bientôt Tattendriflement faifant 
place à la réflexion ^ vous efperez trou- 
ver , dit-il à Bélifaire , les Héros Payens 
dans le Ciel ( ^ ) ! Y penfez - vous ? 
Ecoutez y mon voifin , dit Bélifaire : 
vous n'avez pias envie d'affliger ma vieil- 
lefle ? Je fi^is un pauvre homme , qui 
n'ai d'autre confolation que l'avenir que 
je me fais. Si c'eft une illufion , laiffez-Ia 
moi : elle me fait du bien ^ & Diea 
n'en eft point ofFenfé : car je l'en aime 
davantage. Je ne puis me réfoudre i, 
croire qu'entre mon ame & celle d'A- 
riftide , de Marc-Auréle & de Caton , 
il y ait un éternel abîme > & fi je le 
croyois y je fens que j'en aimerois moins 

(a) Les Pères de l'Eglife ont décidé , que 
Dieu feroit un miracle , plutôt que de laifTec 
mourir hors de la voie du falut , celui qui 
auroit fidèlement fuivi la loi naturelle. Maïs 
on Tçait que Juftinien écoic fanatique Se per- 
iiéaucttr. 
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rficre excellent qui nous a faits. 

Jeune homme , <lit TEmpereur à Tu 
bére , en honorant dans ce Héros cet 
enthoufiafme généreux ,* n allez pas le 
prendre pour guide. Bélifaire ne s'eft 
jamais piqué d'être profond dans ces 
matières. Pro&)nd ! hélas ! & qui peut 
l'être , dit le vieillaird ?. Quel homme 
afiez audacieux peut dire avoir fondé 
les décrets éternels ? Mais Dieu nous 
a donné* deux guides , qui doivent êcre 
d*accord enfemble , la lumière de la foi 
& celle du fentiment. Ce qu'un fen- 
timent naturel & îrréfîftible nous aflii- 
re , la foi ne peut le défavouer. La ré-* 
vélation n'eft que le fupplément de la 
confcience : c*eft la même voix qui fe 
fait entendre du haut du Ciel & du 
fond de mon ame. Il n-eft pas poi&ble 
qu elle fe démente ^ & fi d'un côté je 
l'entens me dire que Thomme jufte Se 
bienfaifant eft cher à la divinité , de 
l'autre elle ne me dit pas qu'il eft l'ob- 
jet de fes vengeances. Et qui vous ré- 



pond , dit l'Empereur , que cette voix 
qui parle à votre cœur foit une révéla- 
tion fecrette ? Si elle ne Teft pas ^ Dieu 
me trompe , dit Bélifaire , Se tout eft 
perdu. Ceft elle qui m'annonce un Dieu » 
elle qui m'en prefcrit le culte » elle qui 
me dide fa loL Auroit-il donné l'af- 
cendant irréfiftible de l'évidence i ce 
qui ne feroit qu'une erreur ? O , qui 
que vous foyez ^ lailTez-moi ma con« 
fcience : elle eft mon guide Se mon 
foutien* Sans elle je ne connois plus le 
vrai y le jufte m l'honnête ; le menfonge 
8c la vérité , le bien 8c le mal fe con- 
fondent )^e ne fçais plus fi j'ai fait mon 
devoir ; je ne fçais plus s'il y a des de-» 
voirs : c'eft alors que je fuis aveugle $ 
& ceux qui m'ont privé de la clarté du 
jour 9 ont été moins barbares que ne 
feroit celui qui obfcurciroit en moi cette 

lumière incime. 

Que vous fait-elle donc voir fi clai-« 
tement > reprit Juftinien y cette lueur 

foible & trompeufe ? Qu'une religion 

qoi m'anuQQce un Dieu propice Se 
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bietifaifanc y eft la vraie , die Bélifaire ^ 
6c que tout ce qui répugne à l'idée ^ 
aufencimeAt que j'eh ai conçu ^ n'eftpas 
de fcecte religion. Vous lavouerai-je ? 
Ce qui m'y attache , c'eft qu elle me 
rend meilleur &c plus humain. S'il falloit 
qu'elle me rendît farouche, dur, im- 
pitoyable , je l'abandonnerois , & je di* 
rois à Dieu : Dans Talternative fatale 
d'être incrédule ou mçchant , je fai^ le 
choix qui t'offenfe le moins. Heureufe- 
ment elle eft félon mon cœur. Aimer 
Dieu , aimer fes femblables : quoi de 
plus iimple & de plus naturel ! Vouloir 
du bien à qui nous fait du mal : quoi 
de .plus grand, de plus fublime ! Ne voit 
dans les afflidfcions que les épreuves de 
la vertu: quoi de plus confolant pour 
l'homme ! Après cela qu'on me propofe 
des myftéres inconcevables ; je m'y fou- 
mets , & je plains ceux dont la raifon 
eft moins éclairée ou moins docile que 
la mienne. Mais j'efpere pour eux en 
k bonté d'un Père dont tous les hom- 
mes 
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ïties font les etifans , & en la clémence 
d'un Juge qui peut faire gracç à Ter- 
reur. 

Par-là , reprit Jaftihien , vous allez 
fauver bien du monde ! Eft-il befoin , 
dit Bélifaire ^ qu'il y ait tant de réprou- 
vés ? Je fens comme vous , dit l'Empe- 
reur , qu'il eft plus doux d'aimer fon 
Dieu que de le craindre ; mais toute la 
nature attefte fes vengeances , & la ri- 
gueur de fes décrets. Moi , dit Bélifai- 
re 5 |e fuis certain qu'il ne punit qu'au- 
tant qu'il ne peut pardonner , que le 
mal ne vient point de lui , & qu'il a 
fait au monde tout le bien qu'il a pu {a). 

(â) On attribue ici à Bélifaire Topinion des 
Stoïciens , adoptée par Leibnitz & par tous les 
Optimiftes. Bonus eft ( Deus ) : bono nulla cu" 
ju/quam Boni invidia eft : fecit itaque quant opti' 
mum potuit. Senec. Ëpiftôl. L. ij» Quidquid 
nohis ntgatum eft , dari non potuit. Idem. De 
fieneficiis. JL. z. C. 28. Magna accepimus ; ma^ 
jora non cepimus. Ibid. C 29. 

Dcumfint confilio agentem ne coghare quidem 



Telle eft ma religiqn* Qu pn la propcrfîs 
à tous le$ peuples > ^ qu'pn demande /t 
elle n'eft pas digne de vénéiaciQn 6c 
d'amour j toures le^ voix 4e la nature 
Vont s'élever en fa faveur. Mais ii la 
violence & la cruauté lip mettent la 
flamme & le fer à la fiiain , C\ les Princes 
qui la profeflent 3 &ifant de ce monde 
un enfer y côurmetiteitit » au nofn d'un 
Dieu de paix ^ ceux qu'ils devraient 
aimer & plaindre , on croira de deux 
chofes Tune , ou que leur religion eft 
barbare comme eux^ qu qu'iU ne font 
pas dignes d'elle. 

Vous élevez-là , dit Juftinien , une 
queftion bien férieufe ! Il ne s'agit pas 
de moins que de fçàvoir fi un Prince 
à le droit d'exiger dans fes Etats l'unité 
de dogme & de culte. Car s'il a ce droit, 
il ne peut l'exercer fur des rebelles obf- 
tiné^ que par la force & les châtimens. 

« 

facile tjU^quA autim fuiffit caufa propttr quam 
malt mhi conjulpumfuiffct ? Marc< Anton. L. ^« 



Comme. je fuis de bonne foi, dit. Bc- 
lifaire , je conviens d*abord que tout ce 
,qui peut influer fur les mœurs & inté- 
teflèr Tor jlre public ^ eft du relïort du 
iSouverain , noti pas conime Juge de la 
vérité & de Terreur, mais comme Jvige 
du bien ou du mal qui en réfulte : car 
Je premier principe de toute croyance 
eft que Dieu eft ami de l'ordre , & qu'il 
h'autorife rien dé ce qui peut le trou- 
bler. Hé bien , dit TEmperçur , doutez- 
Vous que les itiœuts publiques nayent 
dçs rapports intimes & néceffaires avec 
la croyance ? Je reconnois , dit Béli- 
faire > qu'il y a des Vérités qui intéref* 
.fent les moeurs ^ mais obfervez que Dieu 

en a fait des vérités de fentiiîient^ 
, dotlt aucun homme fenfé île doute. Au 

lieu que les vérités myftérieufes, &qui 

ont befoin d'être révélées , ne tiennent 

point à la morale. Examinez-les bien ; 

Dieu les a détachées de la chaîne de 

, nos devoirs , afin que , fans la révélation, 

il 7 eût par-touc d'honnêtes gens. Or» 



r 
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Cl la Providence a rendu indépetidans 
de ces vérités fublimes l'ordre de k 
fociété , l'état des hommes , le deftin 
de$ empires , les bons & les mauvais 
futcès des chofes d'ici-bas j pourquoi 
les Souverains ne font-ils pas comme 
elle ? Qu'ils examinent de bonne foi, fi 
en croyant ou ne croyant pas tel ou 
tel point de doârine , on en fera mieux 
ou plus mal , meilleur ou moins bon 
citoyen , Se fujet plus ou moins fidèle. 
Cet examen fera leur régie ; & vous 
voyez par-là de combien de difputes Je 
les difpenfe de fe mcler. 

Je vois , dit l'Empereur , que vous 
ne leur laiffez que le foin de ce qui in- 
térefle les hommes; mais y a-t-il pour 
eux de devoir plus faint que d'être les 
miniftres des volontés du Ciel? Ah! 
qu'ils foient les miniftres de fa bonté, 
s'écria Bélifaire ; & qu'ils laiflfent aux 
démons l'infernal emploi de miniftres 
de fes vengeances. Il eft dans l'ordre 
de la bonté > dit l'Empereur, de vouloir 
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que rhommc s'cclaire & que la vérité 
triomphe. Elle triamptiera, die Bcii- 
faire ; mais vos armes ne font pas les 
(tennes. Ne voyez-vous pas qu'en donnant 
à la vérité le droit du glaive , vous^ le 
donnez à l'erreur ? que pour l'exercer , 
il fuffira d'avoir l'autorité en main ? & 
que la perfécution changera d'étendarts 
& de vidimes , au gré de l'opinion du 
plus fort ? Ainfi Anafthafe a perfécuté 
ceux que Juftinien protège j & les en- 
fans de ceux qu'on égorgeoit alors, 
égorgent à leur tour la poftérité de leurs 
perfécuteurs. Voilà deux Princes qui 
ont cru plaire à Dieu , en faifant maffa- 
crer les hommes j hé bien ? lequel des 
deux eft: fïïr que le fang qu'il a fait 
couler eft agréable k l'Eternel ? Dans 
les efpaces immenfes de l'erreur , la 
vérité n'eft qu'un point. Qui l'a faifî ce 
point unique ? Chacun prétend que c'e(|^ 
lui \ mais fur quelle preuve ? Et l'évi- 
dence même le met-elle en droit d'exi- 
ger > d'exiger le fer i la. main , qu'ua 



autre en foit perfuadé ? La perTuafion 
vient du ciel ou des hommes. Si elle 
vient du ciel, elle a par elle-même un 
afcendant viâorieux^ fi elle vient des. 
hommes , elle n a que les droits de la 
raifon fur la raifon. Chaque homme 
répond de fon ame. C^eft donc à lui , & 
à lui feul , à fe décider fur un choix , d'où 
dépend à jamais fa perte ou fon iakif. 
Vous voulez mobliger à penfer comme 
vous î Et fi vous vous trompez , voyez 
ce qui m'en coûte. Vous-même y dont 
Terreur pouvoit être innocente , ferez- 
vous innocent de m'avoîr égaré ? Hélas ! 
à quoi peufe un mortel de donner pour 
loi fa croyance ? Mille autres , d'auffi 
bonne foi , ont été féduâts & trompés. 
Mais quand il feroit infaillible, eil-ce 
un devoir pour moi de le fiippofer tel ? 
S*il croit parce que Dieu Téclaire , qu'il' 
lui demande de m'éckirer. Mais s'il 
croit fur la foi des hommes 3^ quel ga- 
rant pour lui & pour moi ! Le feul point 
fijr lequel tous les partis s'accordent ^ 
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c'efl: qu'aucttfl d'eux ne comprend rien 
à ce qu'ils dfent décider ; & vous vou- 
lez riie faire un crime de deutet de ce 
qu'ils décident ! LafifTez defceftdre la foi 
du ciel 9 elle fera Ats profélices i mais 
avec àts édits , o^ ne fera |àmai^ que des 
rebelles , ou des fripons. Les braves gens 
feront martyrs , les lathes feront hypo-» 
crites ; les fanatiques de tàà% les partis 
feront des tigres déchaînés. Vôyea ce 
fage Roi des Gpths , ce Théodorié dont 
le règne ne lé céda que vers fa fin au 
régne de nos meilleurs Prîhcés. Il étoit 
Arien; mais bien loifï d'e^cigér qu'on 
adoptât fes fentimen$ , il punifToit de 
mort dans fes favoris cetce Complaifa'rico 
înfamé & facrilége. » Comment ne me 
» trahiriez- vous pas , difoit-il , moi c^i 
w. nie fuis qXi'vm homme y puifque vou$ 
a» tra:hiâez pour moi celui que vos peres} 
aient adoré a ? L'Empereur Conftanca^ 
penfoit de même. Il ne fit jamais uni 
crime à fes fujets d'être fidèles à leq.^ 
croyance \ il en faifoit un à fes Courçi-r 

Qiy 
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fans d abjurer la leur pour lui plaire y 8c 
de trahir leur ame pour gagner fa faveur. 
O plut au ciel que Juftinien eût re- 
noncé comme eux au droit d'aflfervir la 
penfce ! Il s'eft laifTé engager dans des 
querelles interminables y elles lui ont 
coûté plus de veilles que fes plus utiles 
travaux, Qu ont-elles produit ? des fé- 
ditions, des révoltes & des maflacres. 
Elles ont troublé fon repos , & le repos; 
de fes Etats> 

Le repos des Etats , reprit TEmper 
reur > dépend de l'union des efprits. 
C'eft une maxime équivoque , dit Bé- 
tifaire , & dont on abufe fouvent. Les 
efprits ne font jamais plus unis, que lorf- 
que chacun eft libre de penfer comme 
bon lui femble. Sçavez-vous ce qui fait 
que l'opinion ^ft jaloufe > tyrannique & 
intolérante ? c'eft l'importance .que les 
Souverains ont le malheur d'y attacher j 
c'eft la faveur qu'ils accordent i iMie 
fedfce , au préjudice & à l'exclufion de 

touces les feâes mâles. Perfoime n^ 
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veut ctre avili , rebuté , privé des droits 
de Citoyen & de Sujet fidèle j & tou- 
tes les fois que dans un Etat on fera 
deux claffes d'hommes » dont Tune écar- 
tera l'autre des avantages de la focié- 
té , quel que foit le motif de l'exliéré- 
dation , la clafTe profcrite regardera 
la Patrie comme fa marâtre. Le plus 
frivole objet devient grave » dès qu'il 
influe férieufement fur l'état des Ci- 
toyens. Et croyez que cette influence 
eft ce qui anime les partis. Qu'on atta- 
che le même intérêt à une difpute éle- 
vée fur le nombre des grains de fable 
de la mer ^ on verra naître les mêmes 
haines. Le fanatifme n'eft le plus fou- 
vent {à) que l'envie , la cupidité , l'or- 
gueil y l'ambition , la haine , la ven- 
geance qui s'exercent au nom du ciel ; 
Se voilà de quels Dieux un Souverain 

{a) Vrivau caufék pîecatis aguntur obtentu 

& cupidîtatum quifque fuarum reUgiontm hahtt 

velut pedifequam. ( Iç Pape Lcon à rEmpercor 
Théodofç }, 



150 H JE L I s Ji Z R £• 

crédule & violent fe rend rimplacable 
Miniftre. Qu'il n'y ait plus rien à gagner 
fur la terre à fe débattre pcyor le ciel ; 
que lé zélé de la vétké ne foit pks un 
moyen de perdre fôfi rival oô fen enne^ 
mi , de s'élever ftir leurs débris » de s'en- 
richit de leurs dépouilles^ d'obtenir une 
préférence à la<}aeUe 'ût poitvaient pré- 
tendre ; tous lésî efprits fé calmeront , 
toutesi le^ feâes feront tranquilles. 
. £t la caufe de Dfeu^ fera abaâdolméé y 
dit Juftinien. 

Dieu n'a pafs befoin et vous pctt» 
foutenir fa çaufe , dit Bélifaiire. £ft:-ce 
en vertu de vos Edits que le foleil fe 
levé y 8c que le$ étoiles brilleik aq ciel ? 
I^a vérité luit de fa propre lumière ; Si 
on li'éclaire pas les eijpfits avec la flanaimé 
ies bûchers. IXtexs ren^eft a^ Princes 1^ 
ibin de j^ger tes aâions de^ hommes; 
mais il fe réferve à lui feul le droit de 
juger les penfces ; & la preuve que la 
vérité ne les a pas pris pour arbitres, 
ç'eft qu'il n'en eft aucun qui foii; ejfem|)e 
d'erreur. 
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Si la liberté de penfer eft fans frein , 
y dit TEmpereûr , la liberté d'agir fer^ 
bientôt de même. 

Point du tout , reprît BéBfàire re'eft- 
W que Thomme rentre fous f empire ^t% 
loix } & plus cet empire fé renfermera 
dans fes limites naturelles , makis il aura' 
befoin de force potrr maintenir l'ordre' 
& la paix. La Jiiftiee eft te point d*appuî 
de l'autorité \ ôc cellen:! n'efk ehance-' 
lante que Iprfqtfelle eft hors de fa bafe. 
Comment voulez-vous accoutumer les 
hommes à voir un homme s'ériger en 
Dieu 3 ôc commander , les a^mes à la 
main , de croire ce qu'il croit , de pen- 
fer comme il penfe ? Demandez à vos 
Généraux (ll'on perfuade i coups d'épée? 
Pemandea^-leor ce q^'a fait en Afrique* 
la rigueur Se la violence exercée £vte les 
Vandaies. J'écois en Sicile y Saltemon 
y arriva furieux Se déiefperé. •» Tout eft 
»» perdu en Afrique ( me dît-il ) : les 
9> Vandales font révoltés j Carthage eft 
V prife ^ elle eft au pillage -y Se dans f&^ 



À 
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» murs & dans tes campagnes on nage 
9J dans des flots de fang y & cela > poar 
» quelques rêveurs qui ne s'entetidenc 
9» pas eux-mêmes, & qui jamais ne feront 
j» d'accord. Si l'Empereur s'en mcle , s'il 
a» donne des Edits pour des fubtili* 
»> tés où il ne comprend rien , il n'a 
3» qu'à mettre fes Doâeurs à la tète de 
M fes armées : pour moi j'y renonce j je 
9> fuis au défefpoir <«• Ainfi me parla ce 
brave homme. Entre nous il avoir raifon. 
C'eft bien afTez des paffions humaines 
pour troubler un fi vafte Empire , fans 
que le fanatifme encore y vienne agiter 
fes flambeaux. 

Et qui appaifera les troubles élevés ? 
demanda l'Empereur. L'ennui, répon- 
dit Bélifaire , l'ennui de difputer fur ce 
qu'on n'entend pas , fans être écouté de 
perfonne. C'eft l'attention qu'on a don- 
née aux nouveautés , qui a produit tant 
de novateurs. Qu'on n'y mette aucune 
importance j bientôt la mode en paflera j 
Se ils prendront d'autres moyens pour 
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devenir des perfonnages. Je compare 
cous ces gens- là à des champions dans 
Tarène. S*ils ctoient feuls , ils s'embraf- 
feroient. Mais on les regarde j ils s^'c- 
gorgent. 

En vérité , die le jeune homme , fes 
raifons me petfuaderoient. Ce qui m'en 
afflige , dit l'Empereur , c'eft qu'il rend 
le zélé d'un Prince inutile à la religion. 

Le ciel m'en préferve , dit Bélifaire ! 
Je fuis bien fur de lui laifTer Iç plus in- 
faillible moyen de la rendre chère à fés 
peuples : c'eft de faire juger de la fain^ 
iceté de fa croyance par là fainteté de fes 
mœurs y c'eft de donner fon règne pour 
exemple & pour gage de la vérité qui 
réclaite & qui le conduit. Rien de plus 
aife , en faifant des heureux , que de 
faire' des profélites ; & un Monarque 
jufte a lui feul plus d'empire fur les ef- 
prits, que tous les perféçuteurs enfemble. 
Il eft plus commode fans doute de faire 
égorger les hommes que de les perfua- 
der 'y mais fî le$ Souverains demandoienc 
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à Dieu , Quelles armes emploirôils-adus 
|K)ur vous faire ailbrer comme vous d^ 
vez rècre ? & que Dieu daignât fe faire 
entendre ^ il leur répohdroit > Vos vertus^ 
Quand l'ame de Juftinien , que cette 
difpute avpit émue ^ fe fut calmée dans 
ie filence , il fe rappella les maximes & 
les coiifeiU à^ Seâaires qui Tentoa- 
roient ^ leur violence » leur orgueil ^ 
leurs animofités cruelles. Quel conttafte ^ 
difbit-il en lui-même ! Voilà un homme 
blanchi dans les combats > qui reipirè 
l'humanité , la modération , Tindulgen- 
ce ; & les Miniftres d'un Dieu de paijt 
ne m'ont jamais recommandé qu'une 
contrainte tyrannique , & qu'une inflexi- 
ble rigueur ! Bélifaire eft pieux & jufte : 
il aime fou Dieu , it défîre que tout 
l'adore comme lui ; mais il veut que ce 
culte foit volontaire & libre. C'eft moi 
dui me fuis trop livré à ce zélé qui, 
aan$ mon ame> n'étoit peut-être que 
TorgueU de dominer fur les efprits. 
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CHAPITRE XVL 

X^E lendemain rEmpeteur & Tibère ^ 
^1 allant revoir le Héros , coururent ua 
danger qu'ils n'avoient pas prévu ^ & la 
gloire de les en délivrer fut un triom- 
jphe que le ciel voulut* donner encore k. 
Bélifaire. 

Les Bulgares > qu'on n'avoît pourfhivis 
que jufqu'au pied des montagnes de la 
haute Thrace , n'avoient pas plutôt vu 
U, campagne libre, qu'ils s'y étoient ré- 
pandus de nouveau^ ^ & l'un de leurs 
corps détachés faifoit des courfes fur la 
toute du Châteati de Bélifaire , lorfqu'ib 
apperçurent ua char qui annonçoic un 
riche butin. Ils l'environnent, lui cou-^ 
^ent le pafTage » & fe faiiilTenc des voya- 
geurs. Ceux-ci , en donnant ce quils 
avoient, obtinrent aifément la^ie. Mais 
oft mit à leur liberté uq prij qu'ils a'é^ 
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toîent pas en état de payer fur l'heure ; 
& on les emmenoic captifs. 

L'Empereur ne vit quun moyen de- 
chapper aux Bulgares, fans en être connu. 
Conduifez-nous , leur dit-il , où nous 
avons deflein de nous rendre : de -là 
nous nous procurerons la rançon que 
vous demandez. Je vouî réponds fur ma 
tête que vous n'avez point de furprife 
a craindre ^ & fi je manque à ma parole , 
ou fi je vous fais repentir de vous être 
fiés a moi , je confens à perdre la vie. 

L'air d'aflurance & de majefté dont 
il' appuya ces paroles , fit impreflîon fur 
les Bulgares. Où faut-il vous mener, 
lui demanda leur Chef ? A fix mille 
d'ici, répondit TEmpereur, au Château 
de Bélifaire. De Bélifaire ! dit le Bul^ 
. gare. Quoi vous connoiflez ce Héros ! 
Aflurément , dit l'Empereur , & j'ofe 
croire qu'il eft mon ami. S'il eft vrai, 
dit le Chef, vous n'avez rien à craindre : 
nous allons vous accompagner. 

Bélifaire > au bruit de leur arrivée , 

croit 



croit qu'on vient l'enlever une féconde 
fois ^ & f a fille toute tremblante le ferre 
dans fes bras , avec des- cris perçans. Mon 
père , dit - elle , ah mon père ! faut-il 
encore nous féparer ! 

A l'inftant même on vient leur dire 
que la cour du Château fe remplit 
d'hommes armés , qui environnent un 
char. Bélifaire fe montre \ & le Chef 
des Bulgares l'abordant avec fes captifs , 
Héros de la Thrace , lui dit-il , voilà 
deux hommes qui te réclament , & qui 
fe difent tes amis. Qu'ils fe nomment , 
dit Bélifaire. Je fuis Tibère , dit l'un 
d'eux , & mon père eft pris avec moi. 
Oui , s'écria Bélifaire , oui fans doute » 
ce font mes voifins^ mes amis. Mais 
vous , qui me les amenez , de quel droit 
font-ils en vos mains ? Qui ctes-vous ? 
Nous fommes Bulgares, dit le Chef j 
& nos droits font les droits des armes. 
Mais il n'efl: rien qui ne cède au refpeâ: 
que nous avons pour toi. Ce feroit mal 
feryir un Pânce qui t'honore , que de 

R 
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manquer d'égards pour ceux qui ce font 
chers. Grand homme , tes amis font 
libres , & ils ce doivent leur liberté. 

A ces mots l'Empereur & Tibère ten- 
dirent les bras à leur Libérateur ; 86 
Bélifaire fe Tentant enveloppé de leurs 
chaînes , Quoi , dit-il , vos mains font 
captives ! & il détacha leurs lielïs. - 

Quels furent dans l'swne de l'Èmpè- 
reur Fétonnement , la }oie 8c la toniu-^ 
fion ! O vertu , dit-il ^ en lui-fncifee , â 
vertu , quel eft ton pouvoir ! Uft paiH 
vre aveugle , du fond de fa mifere , im- 
prime le refpeâ aux Rois ! défarme le^ 
maiitis des barbares ! Se rompt les chaînes 
de celui !..... Grand Dieu ! fi l'univers 
voyoît ma honte !*.... Ah ! ce feroît eii^ 
coré un châtiment trop doux. 

Les Bulgares ^ouloient lui rendre tout 
ce qu'il leur avoit donné/ Non , leur dit* 
il , gardez ces dons , ic foyez fûrs que 
l'y joindrai la rançon «Jùi vous eft pro- 
mife. 

Leur Chef, en quittant Bélifaire , loi 



demafida s'il ne le chargeoît d'aucun 
ordre auprès de fon Roi. Dites-lui que 
je fais des vœux, répondit le Héros > 
pour qu'un fi vaillant Prince foit l'allié 
de ma Patrie, & l'ami de mon Empereur. 
O Bclifaire ! s'écria Juftinien , quand 
il fut revenu du trouble que ce péril lui 
avoit caufé , ô Bélifaire ! quel afcendanc 
vous avez fur l'ame des peuples ! les 
ennemis mêmes de l'Empire font yo> 
amis ! Ne vous étonnez pas, lui dit 
Bélifaire eh fouriant , de mon crédit 
chez les Bulgares. Je fuis fort bien avec 
leur Roi. Il y a même très-peu de jours 
que nous avons foUJ)é ehfemble. Où 
donc , lui demanda Tibère ? -Dans fa 
tente , dit le vieillard : j'ai oublié de 
vous le dire. Lorfque je me rendois ici , 
ils tti'oht arrêté comttie vous fur la rou- 
te , & ils m*ont mené dans leur campi 
L^ur Roi m'a bien reçu , m'a donné l 
Toupet , m'a fait coucher fous {qs pa- 
villons ; & le lendemain je me fuis fait 
remettre au lieu ihèthô oh l'on m'avoit 

Rij 
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pris. Quoi , dit Juftinien , ce Roi f<^aîc 
qui vous êtes , Çt;. il ne vous a pas re- 
tenu ! Il en avoit bien quelque envie ^ 
dit Bélifaire \ mais fes vues & mes prin- 
cipes ne fe font pas trouvés d'accord. U 
me parloir de me venger ! Me venger y 
moi ! la digne caufe pour mettre mon 
pays en feu ! je l'ai remercié, comme 
vous croyez bien j & il m^en eftime da- 
vantage. 

Ah ! quels remors ! Quels remors éter- 
nels pour lame de Juftinien , lui die 
Juftinien lui-même , s'il fçait jamais 
quel a été l'excès de fon ingratitude ! 
Où trouvera-t-il un ami comme celui 
qu'il a perdu ? Et n'eft-il pas indigne 
d'en avoir jamais, après fon horrible 
injuftice ? 

Non, reprit Bélifaire , ne l'outragez 
pas. Plaignez , refpeâez fa vieillefle. 
Vous allez voir comment il a été fur- 
pris. Ma ruinera eu trois époques. La 
première fiit mon entrée dans Carthage. 
Haître du Palais de Gelimer, je fis de 
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fon trône un Tribunal où fe (tégeai pour 

rendre la juftice. Mon intention étoit 

de donner a,ux loix un appareil plus im- 

pofant ; mais- on n'étoit pas obligé de 

lire dans ma penfée ; & lorfqu on s'at- 

fied fur un trône, on a bien l'air de 

TefTayer. Je fis donc là une imprudence : 

ce ne fut pas la feule. J'eus ^la curio- 
fité de me faire fervir à la table de Ge- 

limer , &: à la manière des Vandales , 
par les OflSciers de leur Roi. C'en fut 
alïèz pour faire croire que |e voulois 
prendre fa place. Le bruit en courut i 
la Cour. Pour le détruire , je demandai 
mon retour après ma viétoire ; & Jufti- 
nien récompenfa ma fidélité par le plus 
beau triomphe. Je menois Gelimer cap- 
tif, avec fa femme & fes enfans^, & l'es 
tréfors accumulés que les Vandales , de- 
puis un fiécle , avoient ravis aux nations. 
L'Empereur me reçut dans le Cirque; 
& en le voyant fur ce trône élevé qu'en- 
couroit un peuple innombrable , tendra 
ta main à fon fujet , avec une grâce me«. 

Riil 
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lée de douceur & de majefté , je tref- 
faillis de joie , & }e dis en moi-même s 
Cet exemple va lui donner une £3ule de 
Héros : il fçait le grand art d'exciter 
l'émulation & l'amour de la gloire ; on 
fe difputera l'hoAneur dé le fervir. Mais 
£ mon triomphe lui préparoit des fuc-' 
ces 5 il m'annonçoit bien des traverfes! 
Ce fut dès lors que l'envie fe déchaîna 
contre moi. 

Cinq ans de viâoires lui impoferent 
filence y mais lalTe enfin de mes fuccès , 
elle^perdit toute pudeur, 

J'aflîégeois Ravenne , où^ les Goths 
s'étoient retirés , chafles de toute l'Ita- 
lie. C'étoit leur unique refuge j ils ne 
pouvoient plus m'échapper. On fit en-» 
t;iendre à l'Empereur que la plac^ étoit 
imprenable , qqe la ruine de fcm armée 
feroit le fruit de mon obftination y 8c 
lorfque réduits â l'extrémité les Goths 
m'alloient rendre les armes, privent? 
des ambafladeurs , que Juftinien envoie 

.pQUf leur offrir la paix. Je vois claire-^ 
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ftient qu'on l'a furpris , & que ce feroit 
le trahir que de manquer rinftant de 
gagner l'Italie : |e diffère de confentir 
à la paix qu'il fait propafer ; la ville fe 
rend j Se je fuis accufé de révolte & de 
trahifbn. Ce n'étoit pas fans quelque 
apparence , comme vous voyez : j'avois 
défobéi , j'avois fait encore plus. Les 
Affiégés mccontens de leur Roi , m'a- 
voient offert fa Couronne : um refus 
pouvoir les aigrir; je les flataipar ma 
réponfe , 6c cette acceptation , en effet 
fimulée 5 paffa pour fincere à la Cour. Je 
fus rappelle j & mon obéiffance décon- 
certa mes ennemis. Je menai captif aux 
pies de l'Empereur ce Roi des Goths [a) , 
dont on m'accufoit d'avoir accepté la 
Couronne. Mais cette fois le triomphe 
ne me fut point accordé. J'en eus une 
douleur mortelle. Non que j'en fufïè 
humilié : mon cortège faifoit ma pom- 
pe j & laffluence & les acclamations du, 



/ 
{a) Vitigçs. 
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peuple qui m^environnoit , aurolent £h 
tisfait une vanité plus ambitieufe que la 
mienne. Mais le froid accueil de Jufti-< 
nien m*annonçoit qu'il n'étoit point diC- 
fuadé 31 &c par malheur , cette cruelle at- 
. teinte qu'on avoit portée à fon ame , fut 
encore envenimée par l'enthoufiafme im- 
prudent d'un peuple enivré de ma gloire. 
Ici» de bonne foi, mettez -vous a 
la place de l'Empereur , déjà prévenu 
contre moi. N'auriez-vous pas été bleffc 
des éloges qu'on me donnoit , & qui 
ctoient poux lui des reproches ? N au- 
riez-vous pas. pris quelque ombrage de 
l'ambition d'un fu jet , que la voix publi- 
que élevoit jufqu'au ciel ? N'auriez-vous 
pas vu avec quelque dépit tout un peu- 
ple , dans fon ivrefTe » affedker de me 
venger de votts, en me décernant un 
triomphe plus, beau que celui qu'on, me 
xefijibit ? Auriez - vous fermé l'oreille 
au^ réflexions de 1^ Cour , fur l'infulte 
faite à la majefté par ce tumulte popu- 
laire ? Mqn voifin , le plus grajRd Pripce 
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eft homme j il n'en eft point qui ne 
foient jaloux de leur gloire & de leur 
pouvoir i & quand Juftinien n'auroit pas 
eu la force de fe vaincre & de me par- 
donner 5 cela devroit peu nous furpren- 
dre. Il le fit cependant : il fe mit au- 
delïus des foiblefles de la vanité , & des 
foupçons de la jaloufie ^ il daigna me 
confier encore l'honneur de fes armes 
& la dcfenfe de fes Etats. Mais un der- 
nier événement le fit pencher enfin 4u 
côté de mes ennemis. 

J'étois au bout de ma carrière. Nar- 
sès, qui m'avoit fuccédé en Italie, me 
confoloit par fes vidoires , de ma trifi:e 
inutilité j je croyois n'avoir plus qu'à 
mourir tranquille ; quand les Huns vin- 
rent défoler la Thrace. L'Empereur fe 
fouvint de moi , &: daigna charger ma 
vieilleffe d'une expédition , dont l'ifTue 
décidojt du fort de l'Etat. Je couvris 
mes rides & mes cheveux blancs d'un 
cafque rouillé par dix ans de repos {a). 

ifi) Dum intena ciyitas omnis tumuUmndo 
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La fortune me féconda ; je cha0ai le$ 
Huns , qui n'étoient plus qu'à quelques 
milles de nos murailles j & le fuccès 
d'une embufcade me fit regarder comme 
un Dieu. Ce fut dans toute la Ville , à 
mon retour , une folie , un égarement 
dont je gémiflTois en moi-même y mais 
le moyen de Tappaifer ? L'Empereur 
étoit vieux : cet âge a des foible(!es \ & 
l'extrême faveur du peuple , les honneurs 
exceffifs qu'il me rendoic , firent croire 
i ce Prince qu'on étoit las de fon règne , 
& qu'on ravertiflbit de céder le trône 
â celui qui le défendoit. L'inquiétude 
& le chagrin fe faiiirent de fon ame \ 
6c fans me traiter comme criminel , il 

maximum in modum perturbaretur... Btlifarius^ 
clariffimus olim prAfeBus , etfi pn, feneSute in 
curvitatem jam itclinaffet , mittitur tamen per 
Imptratortm in koftes,,.. Et ipfe quidemdûfê^ 
mira animi promptitudine y juvenis mumra <x<« 
quebatur* Idnamque tdtimum illi in vita urtar 
mtn fuit ; ntc fane minorem ex eç retulit gla* 
riam , quam ex Vandalis olim Gotkifqut deviâiu 
Agathias. L. ;. 



jii'éloigna comme dangereux. Ce fut 
alors que fe forma contre lui cette conf- 
piratîon , dont les complices font morts 
dans les tortures » fans en avoir nommé 
le Chef. La calomnie a fuppléé au (ilen- 
ce à^s coupables ; & ce fîlence a été pris 
lui-mçme pour un aveu qui m'accufoit. 
J'ai été arrêté j le peuple s'en e^ plaint j 
une longue prifon Va ému de pitié j l'in- 
dignation ^ produit la révolte j & l'En^ 
pereur obligé de mç livrer au peuple > 
Xi2L cru faire , en m'ôtant les moyens de 
lui nuire ^ que défarmer fpu ennemi. 
Je ne le fus jamais y le ciel m'en eft; té- 
moin ; mais le ciel qui lit dans les cœurs , 
n'a pas permis aux Souverains d'y lire ; 
& celui que vpus acçufez eft plus mal- 
heureux que coupable, d'^n avoir cru à^ 
apparences qui vous auroiejdt peut-être 
abufé comme lui. 

Oui fans douce, il eft malheureux, 
Se le plus malheureux des hommes , àx% 
Juftinien, çn fe précipitant fur lui ^ <& en 
le ferrant dans fes \>i^. Quel. eft ce 
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tranfport de douleur , lui demanda Bé« 
lifaire étonné ? C'eft le tourment d'une 
ame déchirée , lui dit Juftinien. O mon 
cher Bélifaire ! ce maître injufte, ce ty- 
ran barbare , qui vou$ a fait crever les 
yeux , & qui vous a réduit à la mendi- 
cité , c'eft lui , c'eft lui qui vous em- 
braflTe. Vous , Seigneur ! s'écria le Hé- 
ros. — Oui mon ami , mon défenfeur , 
oui le plus vertueux des hommes , c'eft 
moi qui ai donné au monde cet horrible 
exemple d'ingratitude & de cruauté. 
LaifTez-moi fubir à vos pieds Thumilia- 
tion que je mérite. J'oublie un trône 
que j'ai fouillé , une couronne dont je 
fuis indigne. C'eft la poufHere que vous 
foulez que je dois mouiller de mes lar* 
mes j c'eft-U que mon front doit cachet 
l'opprobre dont il eft couvert. 

Hé bien ! lui dit Bélifaire , qui le re- 
tenant dans fes bras le fentoit fufFoqué 
de fanglots , hé bien , Seigneur ! allez- 
vous fuccomber au repentir d'une faute ? 
Vous voilà dans l'abattement y comme & 
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vous étiez le premier homme que la ca- 
lomnie eut féduit , ou que Tapparence 
eut trompe ! Mais votre erreur fut-elle 
un crime , y a-t-il de quoi vous dégra- 
der & vous avilir à vos propres yeux ?' 
Non y grand Prince , un moment de fur- 
prife ne doit pas vous ôter Teftime de 
vous-même , & le courage de la vertu. 
Que votre ame flétrie & confternée fe 
relève au fouvenir de tout le bien que 
vous avez fait aux hommes > avant ce 
malheureux moment. Bélifaire eft aveu- 
gle; mais vingt peuples par vous font 
délivrés du joug des barbares ^ mais les 
ravages de tous les fléaux font réparés 
par vos bienfaits j mais trente ans d'un 
règne marqué par des travaux utiles » 
ont prouvé à tout l'univers que vous n'ê- 
tes pas un tyran. Bélifaire eft aveugle ; 
mais il vous le pardonne ; & fi vous 
croyez devoir expier encore le mal que 
vous lui avez fait , voyez combien cela 
vous eft facile. Ah ! remplirez un feul 
des vœux que je fais pour le bonheur 



du monde , & je fuis trop dédommagea 
Venez donc , lui dit l'Empereur , en 
le ferrant de nôUvéaii dans fes bras ^ 
venez m aider à expier mon crime j ve- 
nez Texpofer dans toute fon horreur aust 
yeux de ma perfide Cour ; & que votre 
préfence , fen rappellant ma honte J at- 
tefte àuffi mon repentit. 

Bélifaire eut beau le conjurer de lé 

laiiTer dan$ fa folittlde ; il fallut , pour 

le confoler , qu'il confentît à lé fuivre. 

Alors Juftinien s'adreffànt à Tibère , Que 

ne voiis dois-je pas , lui dit-il , mon ami l 

& quels bienfaits égaleront jamais le fer^ 

vice qiie vous hi'avez rendu ? Non , Sei-» 

gneur^ lui dit le jeune homme, voust 

h'ctes pas aflez riche pour m*en récom-* 

penfeîr. Mais chargez Bélifaire de la re- 

connoiflaricè. Tout pauvre qu'il eft , il 

poflTcde un tréfor que je préféré à tous 

les vôtres. Mon tréfot eft ma fille , dit 

Èélifàire \ & je ne puis thieui le placer. 

A ces mots il fit appeller Eudoxe, Ma 

fille , lui dit - il , embraflez les genoux 



At l'Empereur, & demandez - lui fou 
atveu pour donner votre main au ver- 
tueux TiWre. Au nom , à la vue de 
Juftinien , le premier mouvement de la 
nature , dans le cœur de la fille de Bé- 
lifaiire , fut le frémiffement Se l'horreur. 
Elle jette lin cri douloureux , recule , & 
détourne la vue. Juftinien s'avance vers 
elle. Eudoxe, lui dit-il, daignez me regar- 
der : vous me verrez baigné de larmes : 
elles expriment le repentir qui me fuî- 
rra dans le tombeau. Ni ces larmes , ni 
xnts bienfaits lie peuvent effacer mon cri^ 
me ^ mais £lélifaire me le pardonne \ 8c 
toici le moment de vous montrer fa 
fille , en me pardonnant comme lui. 

Ce fut pour Juftinien une confolàtion 
d*unit Éudoxe avec Tibère ; & il com- 
mença dès ce moment à fentir rentrer 
dans fon ccbur la douce pai^e de l'inno- 
cence. ^ 

Jatnais révoiutiofi plus foudaine & 
moins attendue , n'avoit renvêrfc les 
idées 6c les îjitérècs de h Cour, L'arri- 



vés de Bélifaire y jetta le trouble & la 
conftemation. Le voilà , dit l'Etnpereur 
à fes courtifans , le voilà ce Héros , cet 
homme jufte , que vous m'avez fait con- 
damner. Tremblez , lâches : fon inno- 
cence & fa vertu me font connues j & 
votre vie eft dans fes mains. La pâleur , 
la honte & l'éfFroi étoient peints fur 
tous les vifagcs : on croyoit voir dans 
Bélifaire un Juge inexorable , im Dieu 
terrible & menaçant ^ il fut modefte 
comme dans fa difgrace ^ il ne voulut 
connoître aucun de fes accufateurs y & 
honoré jufqu a fa mort de la confiance 
de fon maître , il ne lui infpira Jamais 
que l'indulgence pour le paflc , la vigi- 
lance fur le préfent , & une févérité im- 
pofante pour tous les crimes à venir. 
Mais il vécut trop peu pour le bonheur 
du monde, & pour. la gloire de Jufti- 
nien. Ce vieillard foible & découragé , 
fe contenta de lui donner des larmes \ 
& les confeils de Bélifaire furent ou- 
bliés avec \\xu 

FIN. 
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AVIS 

C)n joint ici quelques morceaux 
de Philofophie , du même jiuteur, 
& d^un genre analogue à celui de 
Bélijaire. Il y a quelques annéeS: 
que ces EJfais ont paru , mais dans 
un Livre qui n^ejl pas dans les 
mains de tout le monde. 
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BE LA GLOIRE. 

i-A gloire eft Téclat de la. bonne re- 
Aomtnée. L'eftime eft un fentiihent 
tranquiUe & perfonnel } l'admiration , 
un mouvement rapide & quelquefois 
ôîomentané } la célébrité , une renôm- 
itace étendue j la gloire , une renommée 
écktante", le concert unanime & fou- 
tenu d'uiie admiration univerfelle. 

L'eftime a pour bafe l'honnête j l'ad'- 
miration , le rare & le grand dans le 
biçn moral ou phyfique j la célébrité , 

Sij 
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rextraotdinaire , rétotinant pour la mut* 
tîtude 'y la gloire , le merveilleux. 

Nous appelions merveilleux ce qui 
s'élève ou femble s'élever au-deflus des 
forces de la hatUre : ainfi la gloire hu- 
maine , la feule dont nous parlons ici , 
tient beaucoup de l'opinion : elle eft 
vraie ou fauflfè comme elle. 

Il y a deux fortes de fauffe gloire: 
l'une eft fondée fur un faux merveilleux ; 
l'autre fur un merveilleux réel , mais 
funefte. Il femble qu'il y ait aufli deux 
efpeces de vraie gloire , l'une fondée 
fur un merveilleux agréable , l'autre fur 
un merveilleux utile au monde ^ mais 
ces deux objets n'en font qu'un. 

La gloire fondée fur un faux merveil- 
leux y n'a que le règne de rillufion , & 
s'évanouit avec elle : telle eft la gloire 
de la profpérité. La profpétité n'a point 
de gloire qui lui >appar tienne j elle ufur-. 
pe celle des talens & des vertus , dont 
on fuppofe qu'elle eft la compagne : elle 
^n eft bientôt dépouillée ^ Ci Fou s'ap*. 
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perçoit que ce n*eft qu^iri îarcîn ; & 
pour Ten convaincre , il fuflSt d mi re^ 
vers : eripitur perfona , manet res. On àdo- 
roit la fortune dans Ton favori ; il eft: 
difgracic \ on le méprife. Mais^ ce retour 
n*eft que pour le peuple : ^ux yeux de 
celui qui voit tes hommes en eux-mê- 
mes , la profpérité ne prouve rien , Tad- 
verfité n'a rien à détruire. 

Qu'avec un efprit fouple & une amé 
rampante , un homme né pour l'oubli , 
s'élève au fommet de la fortune ; qu'il 
parvienne au comble de la faveur ; c'eft 
un phénomène que le vulgaire n'ofé 
contempler d'un œit fixe : il admire , il 
fe profterne j mais le fàge n'eft point 
cblbuf : il découvre le^ taches de ce 
corps lumineux en apparence , & voit 
que ce qu'on appelle (a lumière, n'eft 
rien qu'un éclat réfléchi ^ fuperficiel St 
paflTàger. 

La gloire fondée fur un merveilleux 
funefte^ fait une impreflion plus dura- 
ble \ & > à la honte des. hommes , il fa\ie 

Siij 
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des fiécles pour Tefifacer : telle eft I^ 
gloire des talens fupérieurs^ appliqués 
au malheur du monde. 

Le genre de merveilleux te plus fii-r 
nette , mais le plus frappât , fut |:oa- 
|ours l'éclat des conquêtes. Il va nou$ 
fervir d'exemple , poup faire voir aux 
hommes combfen il eu: ^furde d'atta- 
cher la gloire auge eaufes de leurs pia{- 
heurs* 

Vingt qfiille hommes , dans Tefpoir do; 
butin y en ont fuivi un feul au carnage. 
P'ahord un feul homme i la tète de 
vingt mille hommes déterminés & do^ 
ciles , intrépides & foiuriis , a étonné 
la multitude. Ces milliers d'hommes en 
ont égorgé , m;s en fuite , ou fubjuguç 
un plus grand iiopibre. Leiir CI|ef a eu 
|e front de d^re , Tai combafOf , je fuis 
vainqueur; & Tiinivers a répéta, lia corn- 
hattu , il efi vainqueur : de-Ià le merveil-r 
Jeux & la gloire des conquêtes. 
. Sçavea-vous ce qup voi|S faites , peutv- 
on dçti^nder 4 çeu^ ^ui célèbrent les 



Conquérâns ? vous àppkiididêz à des 
^làdtacéurs , qui s'éxetçant au ihiUeu dé 
vous , fe dt(]p«tèht le prix que vous f c- 
fervez à qui vous portera les coups les 
plus fïïrs & les plus terribles. Redoublez 
d actlamations 6c d'éloge : aujourd'hui 
ce font les corps fanglans de vos voiiins 
qui tombent épars dans l'arène y demain 
^ ùtà S^tre tour. 

Telle éft la ferce du tnérvêilleux ftit 
Uè efprits dé la ffiuUitude. Lès opéra-* 
ti&tki ^fodu&ticés font la plupart lentes 
& tfafi^uiiies ; èlleâ né hou^ étonhefic 
points Les opér&tiotis deftruâiVés fofit 
rapides & btuyantes j nous les plaçons 
«Il rang déis prodiges. Il he faut qu'uh. 
fnoià pùins tftVager une l^rovince y il faut 
4ix ans pdût k feftilifer. Oh admiré 
Délai qui t'a fatâgée y à ^ine daîgfte-^ 
t-on penfer à celui qiii h rend fertile^ 
fautait tkétm^êt qu'il fe faffe tûnt de. 
grands ftiaâx , & û peu de grands biens ? 

LeSr peuples n'aurànt - ils jathais let 
«Muage , ou k h^ £sfBS dé fe réi^k 
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contré celui qui les immole à fou atn- 
bition effrénée , & de lui dire d'un côté 
comme les Soldats de Céfar : 

Liciat 4^ f cédera » C^ar ^ 
/l rabU fceUrum. Quatîs terrâque marJquê 
His ferrum jugulis. Arùmûs effundere viles » 
Quolibet hofie , paras, ( Lucan. ) 

de l'autre côté , comme le Scythe à Al^ 
xandre : » Qu avons-nous à démêler avec 
» toi ? Jamais nous n'avons mis le pied 
12 d^ns ton pays. N'eft-^il pas permis à 
M ceux qui vivent dans les bois d'igno- 
M rer qui tu es , & d'où tu viens «? 

N'y auira-t-il pas du moins une ckffe 
d'bommes alTez au-deflus du vulgaire , 
aiïêz fages , afïèz courageux , a(fez élo- 
quens, pour foulever le monde contre 
fes oppreffeurs , & lui rendre pdieufe 
une gloire barbare ? 

Les gens de lettres déterminent Td- 
pinion d'un fiécle à l'autre j c'eft par em: 
qu'elle eft fixée & tranfmife i en quoi 
iU peuvent être les arbitres de la gloire> 
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ic par conféquent les plus utiles des 
hommes, ou les plus pernicieux. 

Vixcre fortes ante Agamcmnoru^ 
Multi ; fed omnes illacrymaiiies 
Vrgentur, ignodque iongâ 

NoBc , carcnt quia vatefacro. ( Horat. ) 

* 

Abandonnée au peuple , la vérité s'al- 
tère & s obfcurcit par la tradition j elle 
s'y perd dans un déluge de fables. L'hé- 
roïque devient abfurde en paflant de 
bouche en bouche. D'abord on l'admire 
comme un prodige ; bientôt on le mé- 
prife comme un conte furanné ^ & l'on 
finit par l'oublier. La faine poftérité ne 
croit des fiécles. reculés, que ce qu'il a 
plu aux Ecrivains célèbres. 
* Louis XII difoit : n Les Grecs ont fait 
» peu de chofes j mais ils ont ennobli 
» le peu qu'ils ont fait par la fublimité 
9) de leur éloquence. Les François ont 
39 fait de grandes chofes 6c en grand nom- 
j> bre ; mais ils n'ont pas fçu les écrire. 
9 {^es feuls Romains ont eu le double 
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9 avantage de faire de grandes chofes 9 
» & de les célébrer digoeoienc <'• Ceft 
un Roi qui reconnoic que la gloire des 
Nations eft dans ies inaim des gens de 
lettres. 

Mais, il faut r^vouer^ ceux-ci ont 
trop fouvent oublié la dignité de leur 
. ^at ; fie leurs éloges proftitués aux cri- 
mes heureux , ont fkic de grands maux 
i la terre. 

Demandes à Virgile quel étoît le 
droit des Romains fur le refte des hom- 
mes ; il vous répond hardiment ^ 

Parare fuljgBis , & Jghlian faptrhn. 

Demandes k Solis ce qu'on doit pe»- 
fer de Cortès & de Montézuma , des 
Mexiquains fie des Efpagtiok : il vous 
répond que Conès étoit on héros, fit 
Montéxuma un tyran \ que les Mexi- 
4|uains étoient des barbares , fit ies Ef* 
pa::,nob des gens de bien. 

£n écrivant , on adopte œi perfoti* 
nage 9 une Patrie ^ & il feoiUe qu'il 
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n'y. ait plus rien m mon4i9, ou <ju.e tout 
foit fait pour eu^ feuls. h^ Patrie <i'un 
fage eft U terre , fon héros eft le genre 
humain. 

Qu'un Courtifaa foit un Hatteur , fou 
état l'excufe ^n qu^lcjup fortç , & le xçnA 
moiqs dangereux. On doit î& diéâe^ de 
fon témoignage : il n'eft pas libre* Mat$ 
qui oblige l'hopome de Lettres à fe tra- 
hir lui- même & fe$ femblables ^ la na^ 
ture & la vérité ? 

Ce n'eft pas tant la crainte , Vintérêt, 
la bafrefle , que l'éblouiileniçnt » l'illa^ 
(ion y l'enthoufiafme , qui ont porté le$ 
gens 4p lettre;^ à déc^ner la gloire au2 
forfaits ccf^ans. 0|i ^ft frappé d'une 
force d'efprit q\\ d'^qi^» furprçnante dans 
les grands crimps , cqmnie danç les grau*- 
des vertus. Les imaginations viy9$ n'en 
ont vu l'explofîon que comme un dé^ 
veloppement prodigieux des reflbrts d^ 
la nature , comnie un tableau magni-^ 
£que à peindre. Çn admirant U caufe ,, 
gn a loué les effets : ainii le$ tyrans d^ 
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la terre en font devenus les héros;. 

Les hommes nés pour la gloire ^ 1 ont 
cherchée où l'opinion Tavoit mife. Ale- 
xandre avoir fans cefTe devant les yenx 
la fable d'Achille ; Charles XII , Thif- 
toire d'Alexandre : de-U cette émula- 
tion fnnefte qui y de deux Rois pleins 
de valeur & de talens , fit deux guer- 
riers impitoyables. Le roman de Quinte- 
Curce a peut-être fait les malheurs de la 
Suéde y le pocme d'Homère , les mal- 
heurs de l'Inde j puifTe l'hiftoire de 
Charles XII ne perpétuer que fcs ver- 
tus ! • 

Le Sage feul eft bon po?te , difoient 
les Stoïciens. Ils avolent raifon : fans 
un efprit droit & une ame pure , l'ima- 
gination n'eft qu'une Circé , & l'harmo- 
nie qu'une Sirène. 

Il en eft de l'Hiftorîen & de l'Orateur 
comme du Pocte : éclairés & vertueux , 
ce font les organes de la juftice , les 
flambeaux de la vérité ; paflîonnéis & 
corrompus , ce ne font plus que fes 
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Murtifans de la profpérité ^ les Vils adu- 
lateurs du crime. 

Les Philofophes ont ufê de leurs 
droits , & parlé de la gloire en mai* 
tares. 

» Sçavez-vous ( dit Pline à Trajan ) 
u où réfide la gloire véritable , la gloire 
» immortelle d'un Souverain ? Les arcs 
M de triomphe , les ftames ^ les temples 
>9 même & les autels , font démolis par 
» le tems \ Toubli les efface de la terre. 
9> Mais la gloire d'un Héros , qui , fupé- 
» rieur à fa puilfance illimitée , fçait U 
n dompter & y mettre un frein ^ cette 
« gloire inaltérable fleurira même en 
» vieilliflant (^ 

» £n quoi reflembloit à Hercule ce 
•» jeune infenfé qui prétendoit fuivre fes 
M traces ( dit Sénéque en parlant d'A- 
» lexandre ) lui qui cherchoit la gloire 
>» fans en connoître ni la nature ni les 
>t limites » & qui n'avoit pour vertu 
>» qu'une beureufe témérité ? Hercule ne 
M vainquit jamais pour lui - mîme \ il 
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a» traverfa le momie, pour le venger , ic 
» non pour l'envahir. Qu'avoic-il befoih* 
* de conquêtes y ce Héros ^ l'ennemi 
9» des méchafiSy le vengeur des bons, 
» le pacificateur de fa terre & àes mers ? 
»" Mais Alexandre , éntlin dès Tenfânce 

V à la rapine , fut le défdateur àts Na- 

V tîons , le fléau de î^s amis & de fes 
a» ennemis. Il faîfoit confifter le fbu- 
» verain bien à fe rendre redoutable a 
3^ tous' Tes hommes \ il oublioic que cet 
a» avantage lui étbit commun , non feu- 
9 lettient avec les plus féroces , mais" 
9 encore avec les plus lâches & les pliis 
3^ vils dès- animaux > qui fe font craindre 
»par leur venin «. 

C'eft* aihfi que les hommes , nés pour 
indruite &t pour juger les autres hom- 
mes , dèvroient leur préfenter fans cefle 
en oppofitiôîi , la valeur prote<arice & la 
valeur deftruétive , pour leur apprendre 
d diftlnguer le culte de l'amour» de celui 
de la crainte » qu'ils conPotident le ^lus 
fbuvenr. 
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Il hSky direv-yotts> i^ Fambitieax 
df'ècre craint : h: crainte M tient Kca 
d'amour : il domiiïe, fes vtcttîc fbnt rem- 
plis. Mais n& voyes-vous pas^ que fi 
rillufîon ceâV , lis. crainte s'évanouit; 
L'ambitieux , livré* ^ lui-même, n'eff plus 
^u'uir homme foibFe Se timide* Pferfua- 
dez à «eux qui k' fervent qu'ils fe per- 
dent en fe fetvanr j que fes^ ennemis 
font leurs frères , & qu'il eflr leur boa- 
reau commun j rendJer-le odieux à ceux 
mêmes qui le rendenr redoutable j quo 
devi^ir alors cet homme prodigieux de- 
vant qui tenir devoir trembler? Tamei>- 
la»:, reffrpi-de TAfîe , n'en fera plus 
que k fable : (piarre hommesr fiiffifenr 
pour Tenchaîner connue urrforieux, pour 
le châtier comme un^ enfant. C'eft-à quoi, 
fcroit réduite la: force ft la gloire" des 
Çonquériffîs, fi Ton-arrachoit au peuple- 
le bandeau de l-opinion 8c les entraves' 
de la crainte. 

Quelques-uns fe fonrcrus fSrt fa- 
ges en^ metcaor dans* là" balance » peur 
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apprécier la gloire d'un vainqueur , xe 
qu'il devoir au hazard & à fes rroupes ^ 
avec ce qu'il ne devoir qu'à lui feuL II 
s'agir bien U de parrager la gloire ! Ceft 
la honte qu'il faur répandre ^ c'eft Thor- 
reur qu'il faur infpirer. Celui qui épou- 
vanre la rerre , eft pour elle un Dieu 
infernal ou célefte : on l'adorera , fi on 
ne l'abhorre t la fuperftirion ne conhoir 
poinr de milieu. 

Ce n'eft pas lui qui a vaincu , direz- 
vous d'un Conquérant : foible moyen 
de le dégrader ! Ce n'eft pas lui qui a 
vaincu , mais c'eft lui qui a fair vaincre. 
N'eft-ce rien que d'infpirer à une mui-^ 
tirude d'hommes la réfolurion de corn- . 
batrre & de mourir fous fes drapeaux ? 
Cet afcendanr fur les efprirs y fuffiroic 
lui feul à fa gloire. Ne cherchez donc 
pas à détruire le merveilleux des con- 
qucres ; mais rendez ce merveilleux aulli 
déreftable qu'il eft funefte : c'eft par-U- 
qu'il faut l'avilir. 

Que la force & l'élévation d'une ame 

bienfaifanre 



bîenFâifahte & génëreufe , que Taftivité 
d'uïi èfprit fupérieùr, appliquée au bon-* 
heut du monde , foieht les objets dô 
vos hommages j & de la même main 
qui élèvera des autels au défîntéreffe- 
ment, â la bonté,- à l'humanité , à la 
clémence , que l'orgueil , l'ambition > 
la vengeance, la cupidité, la fureur > 
foient traînées par tes cheveux au tri^ 
bunal redoutable de Tincorruptible pof-* 
térité : c'eft alors que vous ferez les 
Néméfis de votte fîécle , les Radaman- 
tes des vivans. . 

Si les vivans Vous intimident , qu*a- 
vez-vous à craindre des morts ? Vous 
ne leur devez que l'éloge du bien ; le 
blâme du mal , vous le devez à la terre : 
l'opprobre attaché à leur nom rejaillira 
fur leurs imitateurs. Ceux-ci tremble- 
ront de fubir à leur tour l'arrêt qui flé- 
trit leurs modèles ^ ils fe verront dans 
l'avenir y ils frémiront de leur mémoire; 

Mais à l'égard des vivans mêmes ^ 
quel pani doit prendre l'homme de 

T 



lettres , à la vue de$ fuccè^ ixx|ufte& &! 

des crimes heureux ? S'élever coiitre. 

/ ^ 

s'il en a la liberté & le courage \ fo 
uire , s'il ue peut > ou a il a ofe rien de 
plus. 

Ce filencc univcrfel des gens de let- 
trés feroit lui-tnème un jugement ter- 
rible ) {i Ion étoit accoutumé à les yoii 
fe réunir pour rendre un témoignage 
éclatant aux adions vraiment glorieur 
fes. Que l'on fuppofe ce concert una*> 
nime, cei qu'il devroit être : tous Ie$ 
Poètes y tous les Hiftoriens» tous le^ 
Orateurs fe répondant des extrémités 
du monde y Se prêtant à la renommée 
d'un bon Roi ^ d'un Héros bienfaifant , 
d'un Vainqueur pacifique y des vois; élo* 
quentes Se fublimes , pour répandre £)n 
nom & fa gloire dans l'univers ^ que 
tout homme , qui par fes talens & fe$ 
vertus aura bien mérité de fa Patrie & 
de l'humanité ^ foit porté comme ei| 
triomphe dans les écrits de fes contem- 
, porains j qu'il parpi^e alprs un ho9U»^ 
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înjufte , violent , ambirieux , quelque 
puiflant , quelqu^heureux qu'il foit , les 
organes de la gloire feront muets ; la 
terre entendra ce filence j le tyran l'en- 
tendra lui-même , & il en fera confon- 
du. Je fuis condamné y dira - 1 - il , Sc 
pour graver ma honte en airain on n'at-- 
tend plus que ma chûtç. 

Quel refpeét ^'ûnprimetoient pas Id 
pinceau de la pocHe , le burin de Thif- 
toire , la foudre de l'éloquence , dans 
des mains équitables &C pures ?' Le cra- 
yon foible , mais hardi , de l'Arétia 
faifoic trembler les Empereurs. 

La fauffe gloire des Conquérais n'eft 
pas la feule qu'il faudrait convertir ea 
opprobre j mais les principes qui la con^ 
damnent s'appliquent naturellement à 
tout ce qui kii relfemhle. 

La vraie gloire a pour objet l'utile ^ 
l'honnête & le jufte ; & c'eft la ftule 
qui foutienne les reg^tds de la yéritc» 
Ce qu elle a de merveilleux cqniiAes 
4ans de; efforts de t^ent ou de verti^ 

Tij 
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dirigés au bonheur des hommes. 

Nous avons obfervé qu'il fembloit y . 
avoir une forte de gloire accordée àtt 
merveilleux agréable \ mais ce n'eft qu'u- 
ne participation à la gloire attachée au 
merveilleux utile : telle eft la gloire des 
beaux arts. 

Les beaux arts ont leur merveilleux : 
ce merveilleux a fait leur gloire. Le pou- 
voir de l'éloquence » le preftige de la 
poëfie , le charme de la mufique , Tillu- 
fion de la peinmre , &c. ont dû paroître 
à^^ prodiges y dans les tems fur-tout où. 
l'éloquence changeoit la face des Etats > 
où la muiique & la poëfîe civilifolent 
les hommes , où la fculpture & la pein- 
ture imprimoient à la terre le refpeâ & 
Tadoration. 

Ces effets merveilleux des arts ont 
été mis au rang de ce que les hommes 
avoient produit de plus étonnant & de 
plus utile i & l'éclatante célébrité qu'ils 
ont eue , a formé l'une des efpeces com- 
prifes fous le nom générique de gloire : 
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foît' que les hommes aient compté leuts 
plaifirs au nombre des plus grands biens., 
& les arts qui les caufoien^ , au nombce 
des dons les plus précieux que le ciel 
eut faits à la terre ; foit qu'ils, n'aient 
jamais cru pouvoir trop honorer ce qui 
avoir contribué à les rendre moins bar- 
bares ^ & que les arts confîdérés comme 
compagnons des vertus , aient été jugés 
dignes d'en partager le triomphe ^ après 
en avoir fécondé les travaux. 

Ce n'eft même qu'à ce titre que les 
talens , en général , nous femblent avoir 
droit d'entrer en fociété de gloire avec 
les vertus ; & la fociété devient plus 
intime y à mefure qu'ils concourent plus 
direftement à la même fin. Cette fin eft 
le bonheur du monde : ainfi les talens 
qui contribuent le plus à rendre, les hom- 
mes heureux, devroient naturellement 
avoir le pl^us de part à la gloire. Mais 
ce prix attaché aux talens , doit être 
encore en raifon de leur rareté & de 
Içut utilité con^binées.. Ce qui n'eft que 

Tiij 



difficile , ne mérite atrcune attention ; 
ce qui eft aifé , qtioiqu'utile , pour exer- 
cer un talent comrtian , n'attend qu un 
falaire modique. Ce qui eft en même 
tems d'une grî^nde importance & d'une 
extrême difficulté , demande àcs en- 
couragemens proportionnés aux facultés 
qu'on y emploie. Le rtiérite du fuccès 
eft en raifon de l utilité de Tentreprife , 
& de la rareté des itidyens. 

Suivant cette règle , les talehs appli- 
qués aux beaux arts , quoique peut-être 
les plus étonnans , ne font pas les pre* 
miers admis au partage de la gloire. 
Avec moins de génie que Tacite & que 
Corneille , un Miniftre , un Légiflateur 
feront placés au-deflîis d'eux. 

Suivant cette règle encore , les mêmes 
talens ne font pas toujours également 
recommandables ; 6c leurs protetîtenrs , 
pour encourager les plus utiles , doivent 
confulter la difpofîrion des efprits & la 
conftimtibn des chofes j fàvorifer, par 
exemple , la pocfie dans des tems do 



lartarie ^ de férocitc , l'éloquence dans 
des tems d'abattement & de défolation , 
la philofophie dans dts tems de fuper- 
Rition & de fanatifme. La première 
adoucira les mœurs , ôc rendra les âmes 
flexibles ; la féconde relèvera le cou- 
rage àes peuples , & leur infpirera ces 
téfolutions vigoureufes qui triomphent 
des revers ; la dernière diffipera les fkn- 
tomes de Terretit & de la crainte, & 
montrera aux hommes le précipice où 
ils fe lâiïTent conduite , les mains liées 
Se les yeux bandés. 

Mais comme ces effets né font pas 
^xclufifs ; que les talens qui les opèrent 
le communiquent & fe confondent ; que 
la philofophie éclaire la pocfie qui Tem- 
bellit j que l'éloquence anime l'une Se 
l'autre , Se s'enrichit de leurs tréiSrs j 
le parti le plus avantageux feroit de les 
nourrir , de les exercer enfemble , pour 
les faire agir à^propos , tour-à-tour , oli 
de concert, fùivant les hommes, les 
Ueux ôc' les tems. C^ font des moyens 

Tiv 
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bien puifTans & bien négligés , de coft« 
duire & de gouverner les peuples ! La 
fagefle des anciennes Républiques brilla 
fur-touc dans l'emploi des talens capa-^ 
blés de perfuader & d'émouvoir* 

Au contraire, rien n'annonce plus la 
corruption & l'ivrefle où les efprits font 
plongés, que les honneurs extravagans 
accordés à des arts frivoles. Rome n'eft 
pluf qu'un objet de pitié , lorfqu'elle 
fe divife en faébions pour des pamonûr 
mes , lorfque l'exil de ces hommes^ per^ 
dus eft une calamité , & leur retour u& 
triomphe. 

La gloire , comme nous l'avons dit , 
doit être réferyée aux cpppérateurs. du 
bien public;^ ^ non-feulement les tar 
lens , mais les vertus eUes-mèrnes n'ont 
droit d'y afpirer qu'à ce titrç* 

L'aiîtion de Virginius immolant fa 
fiUe , eft auffi forte & plus pure que 
cçlle de Brutus condamnant fon âls} 
cependant la dernière eft glorieufe , , U 
prçmî^re ne l'eft pas. Pourquoi ? Virgl-? 



iikis ne fauvoit que l'honneur <1qs fienî, 
Brutus fauvoit l'honneur des loix & 4e 
la Patrie. Il y avoir peut-être bien de 
l'orgueil dans Tadion de Brutus , peut- 
ctre n'y avoir -il que de l'orgueil j il 
n'y avoir dans celle de Virgfhius que 
de l'honnêteté Se du courage j ^iai$ ce- 
lui-ci faifoit tout pour fa famille , & 
celui-là faifoit tout , ou fembloit faire 
tout pour Rome ; Se Rome > qui n a 
regarde l'adtion de Virginius que com- 
me celle d'un honnête homme & d'un 
bon père , a confacré l'aftion de firutu^ 
cpmme celle d'un Héro$ : wen n eft plus 
jufte que ce retour. 

• Les grands facrifîees de l'intérêt per- 
fonnel au bien public ^ demandent un 
efFprt qui élevé l'homme au-defliis de 
lui-même ; & la gloire eft le feul prix 
qui foit digne d'y être attaché. Qu offrir 
à, celui qui immole fa vie , comme Dé- 
cius ; fon honneur y comme Fabius ; foa 
reffentiment , comme Camille ; fes en- 
fans ^ comme Brutus Se Manlius ? 1^ 
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vertu qui fe fuffit , eft une vertu plus 
qu'humaine : il n'eft donc ni {irudenc; 
ni jufte d'exiger que la vertu fe fuffife. 
Sa récompenfe doit être proportionnée 
au bien^ qu'elle opère , au facrifice qu'il 
lui en coûte ^ aux talehs perfonnels qui 
la fécondent , ou fi les talens perfonnels 
lui manquent , au choix des talens étran- 
gers qu'elle appelle à fon fecours : cat 
ce choix , dans un homme public y ren- 
ferme en lui tous les talens. 

L'homme public qui feroît tout par 
lui-même , feroit peu de chofes. L'éloge 
que donne Horace à Augufte , cum tôt 
fuJUnea^ , & tanta negoiia fotiis ^ (ignîfie 
feulement que tout fe faifoit en fon 
nom y que tout fe pafibit fous fes yeux. 
Le don de régner avec gloire n'eiige 
qu'im talent & qu'uhe veirtu : ils tien- 
nent lieu' de tout, & rien n'y fupplce: 
cette vertu , c'eft d'aimer les hommes ; 
ce talent , c'eft de les placer. Qu'un Roi 
veuille courageufement le bien ; qu'il y 
emploie avec difcernement les moyens 
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les plus iftfaillibles j et qu'il fait pat 
infpirâtibn A'èn «ft pas mbifas à iui^ 
& la gloire qui lui eh tèViêHt ciè fait 
que reihôntèr à fâ fdurcè. 

Il ne faut pas croire que b^ tatenis &: 
les vertus fublitAé^ fe dèilnent tendez- 
vous 5 pour fe trouvêt enfetftblè dàfis tel 
ficelé & dans tel pays : oh doit fuppbfer 
un aittiânc qui lei attitré , ùn/ôuffle qui 
les développe , un efprit qui ks ahime , 
un centre d'aftivité qui les èhchaîfte 
autour de lui. C'e(^ dùnt i jdte c^tre 
qu'on attribué & tin Roi y qui à fçU ré- 
gner 5 toute la gioirfe tl^ fon i^jié : ce 
qu'il a infpiré , il la fait , Ht rhbtoittagiî 
lui ei^ eft dû. 

Voyek uh Roi qui , psir les lîefts de 
la confiance 8c de Tâmbur , unit toutes 
les parties de fdn Etat , en fait lih Corps 
d^nt il eft l'âme , éncôuttige la popula- 
tion 3c rmduftrie , ïkit ftéutir Tagri- 
culture & le commerce , excite , âiguil^ 
lonne les atts i rend les ralens aftifis 6c 
U$ vertus fécondes : ce Roi , fohi coûter 
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one larme à fes fujecs , une goutte Je 
fang à la terre , accumule , au fein du 
repos» un tréfor imm^nfe de gloire» 
& la moiflbn en appanient à la main 
qui Ta femée. 

Mais la gloire , comme la lumière , 
fe conununique fans s'a£Foiblir : celle du 
Souverain fe répand fur la Nation ; & 
chacun des grands hommes , dont les 
travaux y contribuent » brille' en parti- 
culier du rayon qui émane de lui. On a 
dit » le grand Condé , le grand Colbert » 
le grand Corneille » comme on a die 
Louis le Grand. Celui àes fujets qui 
contribue & participe le plus à la gloire 
d'un règne heureux » c'eft un Miniftre 
éclairé , laborieux » acceflible , égale^ 
ment dévoué à l'Etat & au Prince > qui 
s'oublie lui-même , & qui ne voit que 
le bien ; mais la gloire même * de cet 
homme étonnant remonte au Roi qui 
fe l'attache. En effet , fi l'utile & le mer- 
veilleux font la gloire» quoi de plus 
glorieu3( pour un Prince^ que la dçcoii^ 
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Vtrte y & que le choix d'an digne ami ? 
Dans la balance de la gloire doivent 
entrer , avec le bien qu'on a fait , les dif- 
ficultés qu'on a furmontces : c'eft la- 
vantage des Fondateurs , tels que Ly- 
curgue & le Czar Pierre. Mais on doit 
au(S diftraire du mérite du fuccès , tout 
ce qu a fait la violence. La feule domi- 
nation glorieufe eft celle que les hom- 
mes préfèrent , ou par raifon ^ ou par 
atnour : Impcratoriam majcftatcm armis 
duoratam ^ legibus oporut cffc armatam {a): 
De tous ceux qui ont défolé la terre > 
il n'en eft aucun qui , à l'en croire y n'en 
voulut affurir le bonheur. Défiez- vous 
de quiconque prétend rendre les hom- 
mes plus heureux qu'ils ne veulent Tè- 
tre \ c'eft la chimère des ufurpateurs» 
& le prétexte des tyrans. Celui qui 
fonde un Empire pour lui-même y taille 
dans un peuple comme dans le marbre 
fans en regretter les débris \ celui qui 
fonde un Empire pouir le peuple qui 

{0i) Infiit. froem. 
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le compof© , commence p«u: rendre ce 
peuplQ flexUJe , 8( le mo4ifie fans le 
brifer. En général > U perfonalirc dans 
la caufe publique , e(^ un crin^e de }éfe 
hunaanité : Vhpnjme qui facrifia 4 lui 
feul U (epos I |e bonfieur des hommes , 
eft de |QU$ lies animaux U plus çrael â^ 
le plvi§ vorace : tout doit s'unir pour 
Taiçcablçr, 

Suv ce principe npus nou^ fannipes 
élevée courre le^ auteurs de roure guerre 
ii^jufte î flous avoi^$ invité les difpenf^- 
reuts de h gloire i couvrir d opprobre' 
Içs fuccès (neipçf des Conqu4rans aml>i- 
tieu^ j mais nçuis fommes biçi^ élcÂgpés 
4e difpuier i U profefl^on des ;|Fme$ h 
pan qu elle doit avoir à la gloire de l'E- 
tat dont elle eft le boucliei: » 8? 4* txpw 
dont çUe eft U barrieçe. 

Que celui qui fçrt fon Prince pu & 
Patrie , foie ^rqf)é ppur la bonue QU pour 
la ipauvaife cauff > qu'il reçoive l'épçe 
des mains de la Juftice ou des mains 4e 
l'Ambition , il n'eft ni Ju^e ni çaranr 
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des projets qu'il exécute j fa gloire per- 
fonnelié eft fans taché]; elle doit être 
propottionnce aux efforts qu'elle lui coû- 
te. L'auftérité de la difcipline à laquelle 
il fe fpumet , la rigueur des travaux qu il 
s'impofe, les dangers afiFreux qu'il va 
courir , en un mot » les facriâces mul-r 
tipliés'de fa liberté , de fon repos & de 
fa vie , ne peuvent être dignement payés 
que pai^ la gloire. Â cette gloire y qui 
accompagne la valeur généreufe & pure , 
fe joint encore la gloire des talens , qui , 
dans un grand Capitaine , éclairent , fé- 
condent & couronnent la valeur. 

Sous ce point dq vue , il n'eft point 
de gloire comparable à celle des Guer- 
riers : car celle même des Légiflateurs 
exige peut-être plus de talens, inais 
beaucoup moins de facrifices : leurs tra- 
vaux font affidus & pénible^ , mais il$ 
ne font pas dangereux. £n fuppofagç 
donc le fléau de la guerre inévitable 
pour l'humanité , la profeflîon des ar- 
mes doit être U plu« hoaorable^ conune 



elle eft là plus pcrillôûfe. Il fetoit dan- 
gereux y filr-touc , dé lui donner une 
nvale y dans des Etats expofés , par leur 
fituation , a la jaloufie & aux infultes de 
leurs voifîns. C'eft peu dY honorer le 
ikiérite qui commande y il faut y honorer 
encore la valeur qui obéit. Il doit y 
avoir une mafle de gloire pour le Corps 
qui fe diftingue : car fi la gloire n'eft 
pas l'objet de chaque Soldat en parti- 
cnlier , elle eft l'objet de la multitude 
léunie. Un Légionnaire penfe en hom- 
me y une légion penfe en héros ; &: ce 
qu'on appelle refprit du Corps y ne peut 
avoir d'autre aliment y d'autre mobile 
que la gloire. 

On fe plaint que notre hiftoire eft 
froide & féche , en comparaifon de celle 
dés Grecs & des Romains. La raifon 
en eft bien fenfible : l'hiftoire ancienne 
eft celle des hommes , l'hiftoire moder- 
ne eft celle de deux ou trois hommes : 
an Roi, un Miniftre , un Général. 

Dans lé Régiment de Champagne > 

un 



tin Officier demande , pour un coup- 
de-main , douze Hommes' dé bonne vo- 
fonté : tout lé Corps féfte immobile , 
êc perfonhe né répond. Trois fois ta 
même demande , 6c trois fois le itiémô 
iîlence. Hé quoi, dit l'Officier, Ton 
ne m'ièhterid point ! L'on vous entend , 
s'écrie une voix ; ôiais qu appeliez- vôtïs 
douze tommes de bôAiie vôfonté? Nous 
le fommes tous j vous tf avez qtf à cli'oifir. 
La tranclïéè de Philisbbùïg érbili iridri- 
dée, le Soldàfy'marchoit daiis féaû'plUs 
qu'a demi -corps. Ûri très -jèuné Offi- 
cier , à' qui fori âge ne j^etiftettoit pas d^y 
marcher dé même, s*y taifoit pbttèr'de 
main en main. Un Grehadiér' lé j)téifeh^ 
toit à fon camarade', afin' qu'il le ptît 
es bras : Mets-le fur itibri dbô, dit 
celui-ci ; s'il y a ùti coup de fufil à re- 
cevoir, je le lui épargnerai. 

Lé militaire françois a mille traits^de 

cette beauté', que Plut'arcjue & Tacite 

auroient eu grand Toin de recueillir" ('^). 

(a). Depuis^ que- )>i fait- ceçce obfervation > 



Nous lies reléguons dans des MémoîretI 
particuliers ^ comme peu dignêis de la 
majefté de lliiftoire* Il faut efpérer quiui 
Hiftorien philofophe s'afftatichira de ce 
préjuge. 

Toutes les conditions qui exigent des 
<imes réfolues aux grands facrifices de 
l'intérct perfonnel, doivent avoir pour 
encouragement la petfpedive , du moins 
^éloignée, de la gloire perfonnelle. On 
fçait bien que les Philofophes , pour 
rendre la vertu inébranlable , l'ont pré- 
parée à fe païTer de tout : non vis cffc 
jujhts Jint gloriâ ; at ^ me herciiâ , fa^ 
jujltis ejje debebis cwii infamid. Mais la 
Vertu même ne fe roîdit cjue contre une 
honte paflagere , & dans Tefpoir d'une 
gloire à venir. Fabius fe laifle infultcr 

un homme de letttes , qui pcnfc en Citoyen 
& qui voit en homme d*Etat , a été chargé par 
le Minideic de raffcmblcr , pour I*école de nos 
Guerriers , ces faits intércflans qu'on avoir né- 
gligés. Ce recueil eft le meilleur Livre qu'on 
aie pu mettre dans les mains de la jeuaelTe mi^ 
li taire. 
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(âans le camp d'Ânnibal , & déshonorer 
dans Rome , pendant le cours d'une cam- 
pagne \ auroit-il pu fe réfoudre à mou- 
rir deshonoré , à Tètre à jamais dans la 
mémoire des hommes ?, N attendons pas 
ces efforts de la foiblefle de notre na- 
ture : la religion feule en eft capable y 
& fes facrifices mêmes ne font rien 
moins que défintéreffés. Les plus hum- 
bles des hommes ne renoncent à une 
gloire périflable, qu'en échange d'une 
gloire immortelle. Ce fut l'efpoir de 
cette immortalité qui foutint Socrate & 
Càton. Un Philofophe ancien difoit : 
comment veux ^ m que je fois fenfîbU au 
hlâmt 9 fi tu TU veux pas que jejhisfen^^ 
Jible à reloge ? 

A l'exemple de la Théologie , la mo- 
taie doit prémunir la vertu contre l'in- 
gratitude & le mépris des hommes, en 
lui montrant , dans le lointain , des tems 
-plus heureux Se un monde plus jufte* 

j) La gloire accompagne la vertu ^ 
•If conune fbn ombre , dit Sénéque y m^s 

Vij 
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•> comme l'ombre d'an corps tantôt te 
•> précédé,' & tantôt le fuir, de même 
•• la gloire* tiahtôt devance la vertu i^^ 
w fé préfehtè la première , tantôt ne 
u vierit qifàfa fuite , lôrfque l'eriviè k'èff 
» retirée -, Jfc alors elfe eft d'autant plus 
»i grande qu eîle fe "montre plus tard «.' 
C'eft donc une philoIopUe àiiffi dan- 
geréùfé que vaine , de combattre dam 
i*hômme lé prëflentimèht de la poiftérîtc 
à" le'défif de fe furvivre. Cette phiio-' 
fophie a trouvé quelques ixaés ixXAimés 
4ui 6nt fait le bien , dans la feule vue 
dé* remplir leur deftiàatiori. Mais oh ne 
dbit^ jamais compter fur dés cafaâérès 
de cette trempe. Il faut permettre a 
l'homme qui fait le bien , d'aimer la glôi^ 
rei il faut mcmèla lui montrer au-deU 
du tômbéàu", afin que le tombeau hè 
fôit pas récUeil de fon courage i& de fa 
Cdnftance. 

Celui qui borne fa gloire au court ef- 
pacè de fa vie , éft efclavé. de l'opinion 
: des' égards du faomeht : rebuté , & 
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fori fiécle eft injufte^; .découragé-, s'ileft 
ingrat i impatient for- tout de jouir, il 
veut recueillir ce^ qu'il feme j il profère 
une gloire* précoce fic.paflagére , a une 
gloire tardive & durable : il n'emre- 
Mjçhdra rien de grand. _ ^ 
. Celui qui fe tranfpprte dans^ayenir 
& qui jouit de, fa mémoire j, travaillera 
pour tous les fiécles,MÇQmme s*il étoit 
immortel. Que fes Çontemporams lui 
refufent iar gloire-^u il" a méritée , leurs 
neveux Tep dédommager^ : car fpn ima- 
gination le rend préfent à la pqftéri^é. 
Ceft un beau fonge , dira-t-on. Hé 
jouit-on jamais dfe fa gloire autrement 
qu'en fonge ?. Ce n'eîl pas le petit nom- 
bre de fpe^teurs qui yous environ-* 
lïent, qui forment le cri de la renom- 
mée. Votre réputation n'eft glorieufé 
qu'autant qu'elle vous multiplie où voua 
n'êtes pas , où vous ne ferez jamais. 
Pou|:quoi donc feroit-il plus infenfé d'en 
tendre en idée fon exiftence aux fiécles 
i venir , qu'aux climats éloignés ? I^'ef-* 

Vuj 
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pace réel n eft pour vous qu'un point,' 
comme la durée réelle. Si vous vous reor 
fermez daiis 1 un ou dans Taucre , votre 
ame y va languir abattue , comme dans 
une étroite prifon. Le défit d'éternifer 
fa gloire eft un enthoufiafme qui nous 
aggrandit , qui nous élevé au-defTus de^ 
nous-mêmes & de notre fîécle ; & qui- 
conque le raifonne , n'eft pas digne de 
le fentir. » Mé^rifer la gloire , dit Ta- 
w cite , c'eft méprifer les venus qui y 
M menenta ; Contemptdfamâ ^virtiu^ i;oxh 
tcmnuntur^ 
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DES GRANDS. 

V/n donne en général le nom de 
Grands à ceux qui occupent les premier 
res places de TEtac , foi( dans le Gou- 
vernement , foit auprès du Prince. 

On peut confidérer les Grands 3, qu 
par rapport aux moeurs de la fociété » 
ou par rapport à la conftitution politi- 
que. Nous prenons ici les Grands en 
qualité d'hommes publics. 

Dans la démocratie pure il n'y a de 
Grands que les Magiftrats ^ ou plutôt il 
n'y a de Grand que le Peuple. Les Ma- 
giftrats ne font Grands que par le Peu- 
ple & pour le Peuple \ c'eft fon pouvoir , 
fa dignité , fa majefté , qu'il leur confie. 
De-U vient que dans les Républiques 
bien conftituées , on faifoit un crime au- 
trefois de chercher à acquérir une auto^ 
rite perfonnelle. Les Généraux d'armée 
n'çtoiçnt grandsi qu'à la tçte àts armce^^ 

Yix 
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leur aucoHcé écoit celle de la. difcipUne ; 
ils la dépofoient en même tems que le 
Soldat qttittoic les armes > & la pdx les 
rendoic égaux« 

Il eft de 1 eflênce de la démocratie 
que les Grandeurs foiept éleâives , & 
que perfon^e n'en (bit exclu par état. 
Dès qu'une fei\le clafle. de Citoyens eft 
condaiçnée à, fervir fans efpoîr de com- 
mander , le gouvernement eft ariftocra- 
tique. . La moins mauvaife ariftocratîe 
eft celle où Tautorité des Grands fe. fût 
le moins, fentin La plus vicieufe. eft 
celle où les Grands fpnt defpotçs. Se 
les. Peuples efcUves- Si les Nobles font 
dçs; t)çrans , le mal eft fans remède. Un 
Sénat ne meurt point. 

Si l'ariftocratie eft militaire , Tautor 
rite des Grands tend à fe réunir di^nsoa 
feul i le gouvernement touche à la Mo- 
narchie , ou au defporîfme. Si lariftocra- 
tie n a que le bouclier dies loix , il* fiât 
pour fubfîfter qu elle fqit le plus ;ufl:e 
& le plus ipodéré de tous les gouverne- 
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mens, ^-e Peuple , pour fupporter Tau- 
torité exclufive des Grands, doit ctte 
heureux comme à Vettife, ou abattu 
comme en Pologne, 

De quelle fagelïe , de qUellë modeftîe . 
la Noblefle Vénitienne n'a-t-élle pas 
befoin , pour ménager robéifTancè du 
peuple ! De quels moyens n*ufe-t-elle 
pas pour le confblet de l'inégalité ! Les 
Courtifanes & le Carnaval de Vénife 
font d'inftitution politique. Par l'un de 
ces moyens , les rîchefles àts Grands 
refluent, fans fafte & faûs éclat , vers îe 
peuple: par Tautre le peuple fe trouve 
ïîx mois de Tannée au pair des Gtâùds, 
& oublie avec eu^f, fbus femafque, fa 
dépendance Sc leur domination. 

La liberté romaine avoît cïiéri Tatf- 
torité des Rois ; elle fîe put fôtifFrir 
Fautorité iQs Grands. L^efptit Républi- 
cain fut indigné d'ane dSftiû^fitiôtï humi- 
liante. Le peuple roul'ut ft^tf s'èxcliife 
des premières places , rnais^ il Ae' voiihit 
pas en être exclu j &' la prefûVie qu il mé^ 
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ritoît d*y prétendre , c eft qu'il eut £» 
fagelTe & la vertu de s'en abftenir. 

En un . mot la République n eft une » 
que dans le cas du droit univerfel aux 
premières dignités. Toute prééminence 
héréditaire y détruit l'égalité , rompt la 
chaîne politique , & divife les citoyens. 

Le danger de la liberté n'eft donc 
pas que le peuple prétende élire entre 
les citoyens ^ fans exception , fes Ma- 
giftrats & fes Juges , mais qu'il les mé- 
connoifTe après les avoir élus. C'eft 2mC\ 
que les Romains ont palTé de la liberté 
à la licence, de la licence à la fervi^ 
tude. 

Dans le gouvernement Républicain, 
les Grands , revêtus de l'autorité , l'exer- 
cent dans toute fa force. Dans le gou- 
vernement Monarchique » ils l'exercent 
quelquefois » & ne la poflfédent jam^ : 
c'eft par eux qu'elle pafle j ce n'eft point 
en eux qu'elle réfide : ils en font comme 
les canaux \ mais le Prince en ouvre 8c 
ferme la fource , la divife en ruiffeaux , 
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et» mefure le volume , en obferve & 
dirige le cours. 

Les Grands , combles d'honneurs , & 
dénués de force , repréfentent le Mo- 
narque auprès du peuple , & le peuple 
auprès du Monarque. Si le principe du 
gouvernement eft corrompu dans les 
Grands, il faudra bien delà vertu, & 
dans le Prince, '&c dans le peuplç , pour 
maintenir dans un |ufte équilibre Tau- 
torité protectrice de l'un , & la liberté 
légitime de l'autre; mais^fî cet ordre 
eft compofé de fidèles fujets & de bons 
patriotes , il fera le point d'appui des 
forces de l'Etat , le lien de l'obéiflance 
& de l'autorité» 

Il eft de l'eflence du gouvernement 
Monarchique , comme du Républicain , 
t]ue l'Etat ne foie qu'un , que les parties 
dont il eft compofé forment un tout 
folide & compa(3;e. Cette machine vafte, 
toute fimple qu elle eft , ne fçauroic 
fubfifter que par une exaâre combinai- 
fon de fes pièces ; & iî les mouvemens 
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font interrompus ou oppoics , lô prin- 
cipe même de 1 aftivité devient celui 
de la deftrddion. 

Or la pc^fition des Grands dans m 
Ètar Monarchique ,: fert merveilleufe- 
meinr k étabfir & à conferver cette liar- 
monie & cet enfemble , d où réfulte 
la continuité régulière du mouvemeilt 
généraL 

Il n'en eft pas ainfidansun gouver» 
nement mixte , où* l'autorité eft parta- 
gée & balancée entre le Prince 3c /a. 
Nation. Si le Prince difpenfe les grâces , 
les Grands feront les mercenaires du 
Prince/ & les corrupteurs' de l'Etat : àa 
nombre des fubfides impofés fiir le 
peuple ,• fera cbmpris risKiiteibeiit l'achat 
annûbl des fuffrages , c'eft - à * dire ,* ce 
qu'il en coifte au Prince' pouj: payer aux 
Grands )a lU>erté du peuple^, Le Prince 
aura- le tarif des voii ; & l'on calcu- 
lera dans foa Confeil conibien telle & 
telle vertu' peuvent lui coûter à cor- 
rompre. 



\. 
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Mais dans un Etat Monarchîqoe bien 
conftitué , où k plénitude de Tautontà 
réfidê dans un feul, fkns jaloufie & fans 
partage , où par conféquenc toute, la 
pui(Iànce du Souverain eft dans la ri- 
cheflè , le. bonheur & la fidélité d^ i^ 
Sujets ) le Prince n'a aucune raifon de 
furprendre le peuple : le peuplei n'a 
aucune raifon de fe déÇer. du Pjubce.: 
les Grands ne peuvent fervic, t^ trahk 
l'un fans l'autre j ce feroit même, ea 
eux une fureur abfurde. que. de . portei^r 
le Prince à la tyrannie , cûx le peuple, à 
k révolte. Premiers Sjijets-, premiers 
Citoyens , ils font ejtlayes û: l'Btat der 
vient Defpotique j ils retombent, danç ^ 
h, foule , fi- l'Etat devient. IjLépubli- 
cain : ils tiennent, donc, au, Rrinçe . p^r 
leur fupériorité fur le peuple.:, ils.tienr 
nent au peuple par leur, dépendance. du 
Prince, & par-tout.ce quiileuç eijxom'- 
mun avec le peuple , libené y prqpriér 
té, fûrçté, &c. 'Ainfi les, Grands. font 
attachés, à la Cei)ftictttioix Q^o,narchdqijie 



par intérêt Se par devoir » deux liens 
indiflblubles lorfqu'ils font entrelacés. 

Cependant l'ambition des Grands 
femble devoir tendre à TAriftocratiCé 
Mais quand le peuple s'y laifTeroit con^ 
duife, la fîmple nobleflfe s'y oppofe- 
toit , à moins qu'elle ne fût admife au 
partage de l'autorité : condition qui 
donneroit aux premiers de l'Etat vingt 
mille égaux au lieu d'un maître y 8c i 
laquelle par conféquent il ne fe refon- 
dront jamais : car l'orgueil de dominer^ 
qui fait feul les révolutions , fouffire 
bien moins impatiemment la fupério- 
rite d'un feul , que l'égalité d'un grand 
nombre. 

Le défordre le plus effroyable de la 
Monarchie , c'eft que les Grands parvien- 
nent à ufurper Fautorité qui leur eft con- 
fiée , & qu'ils tournent contre le Prince , 
& contre l'Etat lui-même , les forces 
de l'Etat, déchiré par les faékions. Telle 
étoit la fituation de la France , lorfque 
le Cardinal de Richelieu , ce génie 



Kardi & vafte y ramena les Grands fous 
robéi(Iànce du Prince » & les peuples 
fous la proceâion de ia loi. On lui re- 
proche d'avoir été trop loin j mais peut* 
être n'aroit-il pai d'autres moyens d'at 
fermir la Monarchie , de rétablir dans 
fa diredion naturelle ce grand arbre 
courbé par l'orage , que de le plier dans 
ie fens oppofé. 

La France formoic autrefois un goa* 
vernement fédératif tres-mal combiné , 
& fans ceffe en guerre avec lui-même. 
Depuis Louis XI tous ces Co- Etats 
avoient été réunis en un \ mais les grands 
Vaffaux confervoient encore dans leurs 
Domaines Tautorité qu'ils avoient eue 
fous leurs premiers Souverains \ Se les 
Gouverneurs , qui avoient pris la place 
de ces Souverains , s'en attribuoient la 
puiffance* Ces deux partis oppofoienc 
à, l'autorité du Monarque des obftacles 
qu'il falloir vaincre.. Le moyen le plus 
doux y & par conféquent le plus fage , 
icoit d'attirer à laCouc ceux qui> daai$ 
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réloignemenr„ &: au milieu des peuple^ 
accoutumés à ieur obéir ,^ s'étoient reil-i- 
dus fi redoutables. Le. Prince fit briller 
les diftioâ^iolis & les. grâces ^ les Grands 
a^CQururent en foule j. les, Gouverneurs 
forenr: captivés , leur autorité perfon- 
nelle s'éyaoouit en leur abfence ; leurs 
Çouyernemens héréditaires devinrent 
amovibles , & Ton s'àflùra de leurs fiic- 
ceitèurs ; le$. Seigneurs oublièrent leurs 
Va(Iàux , & ils en furent oubliés 9 leurs 
Domaines furent divifés , aliénés , dé- 
gradés iiifenfiblement , & il ne reffa 
plus du; gouvernement féodal que* dès 
blàfôns & des ruines. 

Ainfi la qualité de Grand de là Cour 
i^'eft plus qu'une foiblè image de la 
qualité de Grand du Royaume. Quel- 
ques-uns doivent cette; dîftîndtion à leur 
naiflance. La plupart ne la doivent qu'à 
la volonté du Souverain ; car là volonté 
du Souverain fait les Grands,. comme 
elle fait les Nobles , & rend la Gran- 
deur ou perfonnelle ^ ou héréditaire i, 

{6t% 
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tan gré. Nous difons perfôhnelle ou 
héréditaire , pour donner au titre de 
Grand toute détendue qu'il peut avoit j 
mais on ne doit l'entendre à la rigueùt 
que de la Grandeur héréditaire , telle 
que les Princes du Sang la tiennent de 
leur nai0ance , & les Ducs ôt Pairs de 
la volonté de nos Rois. Les premières 
places de l'Etat s'appellent dignités dians 
l'Eglife &c dans la Robe , grades dans 
l'épée , places dans le Miniftére , Char** 
ges dans la Maifon Royale ^ mais le 
titre de Grand , dans fon étroite ac 
ception , ne convient qu'aux Pairs du 
Royaume. 

Cette réduction du gouvernement 
féodal à une grandeur qui n'en eft plus 
que l'ombre , a dû coûter cher à TEcat ; 
mais à quelque prix qu'on achète l'u- 
nité du pouvoir & de l'obéilTance » l'â^ 
vantage de n'être plus en bute au capri- 
ce aveugle & tyrannique de l'autorité 
fiduciaire , le bonheur de vivre fous la 
tutele inviolable des loix , toujours prè« 

X 
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tes â s'armer contre les afurpatîoitt j 
les vexations & les violences > il eft cer^ 
tain que de tels biens ne feront jamais 
trop payÀ* 

Dans la conftitutioa préfente des 
choies ^ il nous fembte donc que tes 
Grands font dans la Monarchie Fraii^ 
f oife , ce qu Us doivent être naturelle-i 
tnent dans toutes les Monarchies do 
rUniyers. La nation les: refpeâe fans 
les craindre j le Souverain fe les attache 
iàns leS: enchaîner y Se les contient /ans 
les abattre : pour le bien » leur crédit eft 
îmmenfe} ib n'en n ont aucun pour l& , 
nalj & leurs prérogatives mêmes font 
de nouveaux garans pour T&at , du zélé 
& du dévouement dont eUes £bnt les 
jécompenfes. 

Dans le gouvernement defpotiquey' 
tel qvi'il eft foufFert en Aiie , les Grand» 
font les efclaves du tyran , & les ty- 
rans des efclaves ; ils tremHent & ils 
font trembler : auili barbares dans leur 
domination > que lâches dans leur ài^ 
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jpéndance , ils achètent par leur fer-^ 
vitudè auprès du maître , leur autorité 
fur les Sujets : également prêts i vendra 
l^Etat au Prince , Se le Prince à l'Etat t 
chefs du peuple dès qu'il fe révolte ^ 
& fes oppreffeurs tant qu'il eft foumis* 

Si le Prince eft vertueux, s'il veut 
être jufte , s'il peut s'inftmire , ils font 
f)erdus : auflî veillent-ils nuit & jôuf" 
à la barrière qu'ils ont élevée entre lé 
frône & la vérité j ils rie ceflTent def 
dire au Souverain , vous pouvez tout >* 
afin qu'il leur permette de tout ofer ^ 
ils liii crient , Votre peuple eft heu- 
teux , au moment même qu'ils exprî* 
Inent lès dernières gouttes* de fa fuèur 
6c de fon fang ; &: fi quelquefois ih 
confulteht fes forces > il femble que ce 
foit pour calculer , en l'opprimant , com* 
bien d'inftahs eiicore il p^ut fou£frir fans 
expirer* 

Malheureufement pour les Etat^ oà 
de pareils monftres gouvernent , lest 
loix n'y ont point de tribunaux , la foi'- 

Xi; 
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UelTe ny a {>oinc de refuge : le Prince 
S*y réferve à lui feul le droit ^e la 
yiiidiâe publique j & tant que l'opref-* 
ijion lui eft inconnue , les opprelTeurs 
font impunis. 

Telle eft la conftiturion de ce gou- 
vernement déplorable, que non-feule- 
ment le Souverain, mais chacun des 
Grands , dans la partie qui lui eft con- 
fiée y tient la place de la loi. U faut 
donc , pour que la juftice y règne , que 
non.feulement un homme , mais une 
multitude d'hommes foient infaillibles , 
exempts d'erreur & de paflîon, déta- 
chés d'eux-mêmes , accedibles à tous » 
égaux pour tous comme la loi^ c'eft- 
à-dire qu'il faut que les Grands d'un 
Etat defpotique foient des Dieux. Auffi 
n'y a-t-il que la Théocratie qui ait le 
droit d'être defpotique i &c'eft le com- 
ble de Ta^veuglement dans les hommes, 
que d'y prétendre, ou d'y confentir. 
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J^N: phyfique & en géométrie 4è ter=^ 
me de Grandeur eft fouvent abfolu , 5C 
ne fuppofe aucune comparaifon : il eft 
fynonyme de quantité , d'étendue. En 
morale, it eft relatif , & porte l'idée de 
fùpériorité, Ainfi quand/on l'applique 
aux qualités de l'efprit ou de Tame , 
ou coUeftivement à la perfonne , il 
exprime un haut degré d'éjéyatipn au- 
defTiis de la multitude. 

Mais cette élévî^tion peut être OiV 
naturelle , ou fk£kice ; & c eft-là ce qui 
diftingue la grandeur réelle de la gran-* 
deur d*inftitutîon. EfTayons de les définir. 

Lia grandeur d'ame^ c'eft-à-dire K 
fermeté , la droiture , l'élévation de$, 
fentimens , eft là plus belle partie de U 
grandeur perfonnelle. Ajoutez-y un ef-. 
prit vafte, ItuninevHj; , profond , & vou», 
a,Uiez un grand homme. 
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Dans rid^e coUedive & générale cIq 
grand homme , il femble que Ton de^ 
vroit comprendre les plus belles pro-t 
portions du corps ; le peuple n y man- 
que jamais. On eft furpris de lire qu A-^ 
lexandre étoit petit j & Ton trouve 
Achille bien plus grand , lorfqu'on voit- 
dans rUiade , qu'aucun de fes compa- 
gnons ne pouvoït remuer fa laaçe. Cette 
prqpenfîon que nous avons tous â mèlef 
4u phyfique au moral , dans l'idée de la 
grandeur, vient i^ de l'imagination ,5 
qui veut des mefures fenfîbles ; 2^. de 
l'épreuve habituelle que nous faifbns de. 
funipn de Tame &: du corps , de leur 
dépendance & de leur a£tipn récipro-. 
;^ue, des opérations qui réfultent du 
concours de leur$ facultés. Il étoit na- 
turel fur-tput qu^ dans les tems où la 
fupérÎQrité entre les hommes fe déci- 
doit à force de bta^ , les avantages cor-s 
porels fuffént mis au nombre des qua- 
lités hérpïques. Dans des fiéeles moin» 
barbares, on a rangé dans leurs clafle^ 
çe$ quêtes qui nous, font çomuiunesi 
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ftvec les betes , & que les bètes ont au- 
delTus de nous. Un grand homme a été 
difpenfé d'être beau, nerveux, & ro-i 
bufte. 

' Mais il s*en faut bien que dans Vopu 
nion du vulgaire, l'idée de grandeur 
perfonnelle foit réduite encore à fa pu^ 
reté philofophîque. La raifon eft efclave 
de rimagination , Se l'imagination eft 
efclave des fens. Celle-ci mefure les 
caufes morales à la grandeur phyfique 
des effets qu'elles ont produits, & les 
apprécie à la toife. 

Il eft vraifemblable que celui des 
Rois d'Egypte qui avoit fait élever U 
plus haute des pyramides , fe croyoit le 
plus grand de ces Rois : c'eft à-peu^ 
près ainfî que l'on juge vulgairement ce, 
qu'on appelle les gra^nds hommes. 

Le nombre des combattans qu'ils ont 
armés , ou qu'ils ont vaincus , l'étendue, 
de pzyf qu'ils ont ravagée ou conquife f^ 
le poids dont leur fortune a ét^ dans hk 
balance du moude ^^ font comme lesi 

Xiv 
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matériaux de l'idée de grandei^ que 
l'on attache à leur perfonne. La réponfe 
du Piratç à Alexandre , Quia tu magna 
çlajfe y Impcrator^ exprime avec autant de 
force que de vérité , notre manière de 
calculer &ç de pefer U grandeur ha-> 
maine. 

Un Roi qui aura paile fà vie à entrer 
teniç dans fes Etats l'abondance , l'har-i 
monie & la paix , tiendra peu de place 
dans i'hiftpire. On di][a de lui froide-» 
jQienc , Il fia boa j on ne dira jamais > li 
fut grand. Louis IX feroit oublié , fan^ 
la déplorable expédition des Croifades. 

A-ç-on jaoïais entei;idu parler de la 
grandeur de Sparte, incorruptible pai: 
fes mœurs , inébranlable par fes loix ^ 
yivjuicible par la fagefle & lauftérité de 
fa difcipline ? Eft-ce à Rome yertueufe. 
^ libre que l'on penfe , en rappellant 
:fa graijdeur ? L'idée qu'on y attache eft 
formée de toutes, Iqs caufes de fa déca-» 
dençe. Qn appelle fa grandeur, ce qui 
^.|r^nj9, fa ruine ; l'éclat dçs ^ipmphesji^ 
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le fracas des conquêtes , les folles en- 
treprifes , les fuccès infoutenables , les 
richeffes corruptrices , l'enflure du pou- 
voir , & cette domination vafte , dont 
l'étendue faifoit la foiblefle , & qui at- 
loit crouler fous fon propre poids. 

Ceux qui ont eu Tefprit afTez jufte 
pour ne pas altérer , par tout cet alliage 
phyfique, l'idée morale de grandeur, ont 
cru du moins pouvoir la reftreindre à 
quelques-unes des qualités qu'elle em- 
brafle. Car où trouver un grand homme, 
à prendre ce terme à la rigueur ? 

Alexandre avoir de l'étendue dans 
Tefprit & de la force dans l'ame. Mais 
voit-pu dans fes projets ce plan de juf- 
tice & de fagelTe , qui annonce une ame 
élevée. Se un génie Uimineux ? ce plan 
qui embraffe 8c difpofe l'avenir , où tousi 
les fuçcès ont leur avantage , où tous les. 
maux inévitables font compenfés par 
de plu.s grands biens ? Dcuclo fine ter- 
rarum , per ftfMm reditim^ orbcm , tdfih 
cft ( Sçncc, ) Les vues de Céfar éioienç 



3)o De la Grandevk. 

plus belles & plus iages. Mais il faut 
commencer par le laver du crime de 
trahifon , &c oublier ou méconnoître le 
Citoyen dans l'Empereur , pour trouver 
en lui un grand honime. Il en eft â-pea« 
près de même de tous les Princes ^ aux- 
quels la flatterie ou l'admiration a don^ 
ne le nom de Gtands. Ils l'ont été dans 
quelques parties , dans la légiflation , 
dans la politique , dans l'art de la guerre» 
dans le choix àts hommes qu'ils ont 
employés ^ & au lieu de dire y II a telle 
ou telle grande qualité ^ on a dit du Guer- 
rier , du Politique , du Lcgiflateur , Ctfi 
un grand homme. Hue & illuc accédât , ui 
perfeSa virtus fit , œqualitas ac ténor vita 
pe/ omnia confions fiti ( Sénec. ) 

Il eft une grandeur faâice ou d'infti-^ 
tution , qui n'a rien de commun avec la 
grandeur perfoimelle. 11 faut des Grands 
dans un £tat , & l'on n'a pas toujours 
de grands hommes. On a donc imaginé 
d'élever au befoin ceux qu'on ne pou* 
'voit aggrandir 5 & cette élévation arçi* 
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ficielle a pris le nom de grandeur. Ce 
terme au fingulier eft donc fufceptible 
de "deux fens , & les Grands n'ont pas 
manqué de fe prévaloir 4^ l'équivoque. 
Mais fon pluriel ( les Grandeurs ) ne 
préfente plus rien de perfpnnel j ç'eft 
le terme abftrait de Grand dans fon acrf 
ception politique j enforte qu'un gran4 
homme peut n'avoir aucun des carac-r 
réres qui diftinguent ce qu'on appelle 
les' Grands , &c qu'un Grand) peut n'a- 
voir aucune deç qualités qui conftituent: 
le grand homme* 

Mais un Grand dansi un Etat , tieni 
la place d'un grand hoînme ; il b Jie- 
préfente ; il en a le volnme , quoiqu'il 
^rive fouvent qu'il n'en ^t pas \a fo- 
lidité. Rien de plus beau que de voir 
réunis le mérite avec la place *• ik le fojnt 
quelquefois à beaucoup d'égards ; ^ 
notre iîécle en a des exemples \ maia; 
fans faire la fatyre d'aucun tems ni d'au- 
cun pays , nous dirons im mot de la 
condition &c ê^ts mœurs des Grands , 
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tels qu'il en eft par-tout , en proteftant 
d'avance contre toute alluCon & toute 
application perfonnelle. 

Un Grand doit être auprès du peuple 
l'homme de la Cour , & à la Cour l'hom- 
me du peuple. Uune & Faucre de ces 
fondions demandent ou un mérite re- 
commandable > ou , pour y fuppléer , un 
extérieur impofant. Le mérite ne fe don- 
ne point , mais l'extérieur peut fe pref- 
crire ; on Tétudie , on le compofc : c*eft 
un perfonnage à jouer. L'extérieur d'un 
Grand devroit être la décence & la di- 
gnité. La décence eft une dignité néga- 
tive y qui confifte à ne rien fe permettre 
de ce qui peuf avilir ou dégrader fon 
état , & y attacher te ridicule , ou y 
répandre le mépris. Il s'agit de modifier 
les dehors de la grandeur , fuivant le 
goût , le caraâére & les mœurs des Na- 
tions. Une gravité taciturne eft ridicule 
en France j elle Tauroit été à Athènes* 
Une politeflè légère eut été ridicule k 
Lacé4énK>Be ^ elle le feroit en Efpagnev 
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La popularité des Pairs d'Angleterre fe- 
roit déplacée dans les nobles Vénitiens. 
C'eft ce que l'exemple & l'ufage nous 
enfeignent fans épide & fans réâexiom 
Il femble donc alTez facile d'être Grand 
avec décence. 

. Mais la dignité pofitive , dans un Grand» 
eft l'accord parfait de fes aârions , de fon 
langage , de fa conduite en un mot » 
avec la place qu'il occupe. Or cette di- 
gnité fuppofe le mérite, & un mérite 
égal au rang. C'eft ce qu'on appelle 
payer de fa perfonnc. Ainfî les premiers 
hommes de l'Etat devioient faire les 
plus grandes chofes ^ condition toujours 
pénible, fouvent impoflîble à remplir* 

Il a donc fnllu fuppléer à la dignité 
par la décoration , & cet appareil a pro- 
duit fon effet : le vulgaire a pris le fan- 
tome pour la réalité j il a confondu la 
perfonne avec la place. C'eft une erreur 
qu'il faut lui laifler ; car l'illufion eft la 
reine du peuple. 

Mais qu'il nous foit permis de le dire : 
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les Grands font quelquefois les premier^ 
à détruire cette illufioii ,pâr une hauteuf 
imprudente» 

Celui qui dans les grandeurs ne fait 
<jtre repréfenter , devroit fçavoîr qu'il 
n'éblouit pas tout le monde , & ména- 
ger du moins fes confidens , pour les en- 
gager au filence. Qu'un homme qui voit 
fes chofes en elles-mêmes , qui refpeûe 
tes préjugés, & qui n'en a point , fe 
montre à laudience d'un Grand avec ft 
iïmplicité modefte ; que celui-ci le re- 
çoive avec cet air de fupérioritc qui 
|)rotçge & qui hufnilie , le fage n'en 
fera liî offenfé, ni furpris : ceft une 
fcene pour le peuple, Mais quand la 
Ibule s'en écoulée , fi le Grand conferve 
fa gravité froide & févere , fi fon main- 
rien & fon langage ne daignent pas s'hu- 
manifer , l'homme fimple fe retire eit 
fdurîant , & en difant de l'homme fu- 
perbe ce qu'on difoit du Comédien Ba- 
ron : il, jom encore hors du théâtre. 

U k dit' tout bas , & il ne le dit qu a 
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ki-mcme ; car le fage eft bon Citoyen* 
Il fçait que la grandeur , même fidive , 
e)i:ige des ménagemens : il refpedera 
dans celui' qui en abufe, oU les aïeujt 
qui la lui oilt tranfmife, ou le choix du 
l^rince qui l'en a décoré , ou , qurtqu'il 
en foit , la cbilftitutioti de l'Etat qui 
demande que les Grands foient en hon- 
neur , & à la Cour, & parmi le peuple. 

Mais tous ceux qui ont la pénétration 
du fage , n'en ont pas la modération* 
Paucis imponit Uviter cxtnnfecàs induta, 
facUs*... Tenue ejl mendacium : perlucet 
fidili^met infpexeris. ( Sénec, ) Dans uit 
toonde cultivé , fur-tout , la vanité des 
petits humiliée , à àt% yeux de lynx pour 
pénétrer la,petïtefle orgueilleufe de» 
grands \ Se celui qui , en faifant fentir 
le poids de fa grandeur , en laifTe ap- 
percevoir le vuide , peut s'aflurer qu'il 
eib de tous les hommes le plus féve« 
rement jugé. 

Un homme dé mérite élevé aux gran* 
deors , tâche dçr coafiB>ler Tenrie , & 
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d'échapper à la malignité. Mais nulr 
heureufetnenc celui qui a le moins à 
précendre , eft toujours celui qui exige 
le plus. Moins il foutient fa grandeur 
par lui-même, plus il lappéfantic fur 
les autres. Il s'incorpore fes terres , fes 
équipages , fes aïeux & fes valets , & 
fous cet attirail , il fe croit un colo({e. 
Propofez-lui de fortir de fon envelop- 
pe 9 de fe dépouiller de ce qui n'eft pas 
lui \ ofez le diftinguer de fa naiilance 
& de fa place ; c*eft lui arracher la plus 
chère partie de fon exiftence ; réduit d 
hii-mème , il n'eft plus rien. Etonné de 
fe voir Ci haut ^ il prétend vous infpiret 
le refpeâ qu'il s'infpire à lui-même j il 
s*habitue avec fes valets à humilier des 
hommes libres \ &c tout le monde eft 
peuple à {es yeux. 

Àfperius nihil tfi kumili qui furgit in ûltunù 

(CIoA) 

Ceft ain(î que la plupart des Grands 
fe trahilfent & nous détrompent. Car 
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tSi feul> méconcenc qui a leur fecret ^ 
fuffira pour le répandre ; & leur perfon- 
nage n'eft plus que ridicijile » dès que 
l'illufidn a cefTé. 

Qu'un Grand , qui a befoin d^en im« 
pofer à la multitude 5 s'obferve donc 
avec les gens qui penfent> & qu'il fe 
dife à lui-même ce que diroient de lui 
ceux qu'il auroit reçus avec dédain y ou 
rebutés avec arrogance : 

•* Qui es-tu donc , pour méprifer les 
M hommes ? & qui t'éleve au-de(Ius 
M d'eux ? Tes fervices , ou tes vertus ? 
it Mais combien d'hommes obfcurs , plus 
** vertueux que toi y plus laborieux , plus 
n utiles ? Ta naiffance ? On la refpeâe : 
99 on falue en toi l'ombre de tes ancè- 
i> très ; mais eft - ce â l'ombre à s'en- 
j> orgueillir des hommages rendus au 
» corps ? Tu aurois lieu de te glorifier ^ 
•• fi Ton donnoit ton nom â tes aïeux » 
n comme on donnoit au père de Caton 
» le nom de ce fils , i^ Umâin de Ronu. 
Si ( Cic. o£ ) Mais quel orgueil j>euc 

P 
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» t'infpbet un nom ^ui ne te doit rie» , 
»& que tu ne dois qu'au hafatd? La 
m naifTance eicite l'émulation dans les 
, grandes âmes , & l'orgueil dans les 
, petites. Ecoute des hommes qui pen- 
, foient noblement , & qui fçavoient 
^^précier les hommes. Point de Rois 
nqui rCtycnt eu pour aïeux des efclaves ; 
• /wiw d^efclaves qui rCayeiu eu du Rois 

/pour aïeux. ( Pl«. ) P'^fo'^ "''fi ** 
»pour notre gloire : ce ^ fia avant nous 
Jn'eSt point à nous. ( Sénec> ) Confult»- 
. toi , rentre en.ioi-nfitméî Nudumvf 
. pue , animum intuere , qualis ^anmPiuc 
nfit , aUeno an fito magnus. ( Uem) «. 

Il n'y a que la véritable grandeur , 
nousdira-t-on , qui puiffe foutenit cette 
épreuve ; la grandeur faâice n eft un- 
pofante que par fes dehors. Hé bien , 
qu'eUe ait un cortège faftueux , &. des 
meurs fimples : ce qu'eUe aura de do- 
minant fera de l'état , non de la per- 
fonne. Mais un Grand dont le fafte eft 
dans l'ame , nous infuke corps à corps. 
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Ceft Thomme qui dit à rhomme , Tu 
rampes au-deffous de moi : ce n'eft pas du 
haut de fon rang , c*eft du haut de ù^n 
orgueil qu'il nous regarde ^ nous mé^ 
prile. 

Mais ne faut-ii pas un mérite fupé- 
rieur , pour conferver des mœurs iimptés 
dms un rang élevé ? Cela peut ètr^ » 
& cela prouve qa il eft très-difficile d oc- 
cuper décemment les grand.eurs fans les^ 
remplir , & de n'être pas ridicule par<; 
tout où l'on eft déplacé. 

Un Grand , lorfqu'il eft un grand 
hohime, n'a recours ni à cette hauteur 
Jîumiliante qui eft .le finge de la dignité , 
ni â ce fafte impofant qui eft le fantôme 
èe la gloire , & qui ruine la haute No- 
bleffe par la contagion de l'exemple Se. 
l'émulation de la vanités 

Aux yeux du peuple , aux yeux d^ 
fage , aux yeux de l'envie elle - même , 
il n'a qu'à fe n\ontrer tel qu'il eft. Lft 
refçeft le devance , la vénération, l'en-;, 
vitonn^ j fa vertu le couvre tout entier ;. 
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elle eft fon cortège & fa pompe. Sa grim« 
deur a beau fe camaflex en Im-mème ,, 
& fe dérober à nos hommages; nos 
hommages vont k chercher (tf). Mais 
qu'il faut avoir un fentiment noble & 
pur de la véritable grandeur » pour ne 
pas craindre de TaviUr en la dépouillant 
de tout ce qui lui eft étranger ! Qui 
d'encre les Grands de notre âge , vou- 
droit être furpris , comme Fabrice par 
les Ambafladeurs de Pyrrhus y fàifant 
cuire fes légumes } 

(«) Vcy^ k Brny etc. Du mente pcrfônncL 

FIN. 



Dcnmfrimerie de P. Alex, ti Priicr 
V Imprioieur du Roi , rue S. Jacques. 



APPROBATION. 

jAl lu y par ordre de Monfiigneur U 
Vice - Chancelier , Bélifaire , Ouvrage de 
M. Marmontel ; & je n*y ai rien trouvl 
qi& rnait paru devoir en empêcher Vim^ 
prejpon. Fait à Paris ce zo Novembre 
1 -766. 

Brbt. 



PRIVILEGE DU ROI. 

LOUIS, par la grâce de Diea, Roi de 
France & de NavarrI : A nos amés te 
lèaux Confeillers , les Gens tenant nos Coars 
de Parlement , Maîtres des Requêtes ordinaires 
de notre Hôtel , Grand - Confeil , PréTÔt de 
Paris , Ballifs , Sénéchaux y leurs Lleatenans 
Civils & autres nos Jufticiers qu'il appartien- 
dra y Salyit. Notre amé le Sieur Joseph 
Merlin, Libraire à Paris , Nous a Êiit 
ezpofer qu'il^^défireroit faire imprimer 6c don* 
Ber au Public un Ouvrage qui a pour titre : 
Bilifaire j par M. Marmontel , de t Académie 
Franfoife » apec Efiampes , s*il Nous plai(bit lui 
accorder nos Lettres de Privilège pour ce né- 
cefiaires. A ces causes , TouTant favorable* 
ment traiter rEzpofant , Nous lui avons permis 
8e permettons par ces Préfèntes , de faire im- 
primer ledit Ouvrage autant de fois que boa 



lui remUeri; it le rendre , Imire ve&cln ft ié^ 
biter par toat ttotrc Royanmie , penjam le temps 
de ûz années conCZcaciyes , à compter du jour 
de' la date des Prérences. Faisons défeales à 
cous Imprimeuirs » Libraires & autres Perfoancs 
de quelque qualité & condition qu'elles Coient » 
d'en Introduire d'imprcffîon étrangère dans au- 
cun lieu de notre obéiflance , comme auifi 
d'imprimer , faire imprimes , vendre , faire ven- 
dre , débiter ni contrefaire ledit Ouvrage , ni 
d'en faire aucun Extrait fous ouelque prétexte 
que ce puifle être fans la permiuion ezprelTe du- 
dic Ezpofant ou de celui qui aura droit de lui, 
à peine de confifcation des Exemplaires con*' 
trefaits » de trois mille livres d'amende contre 
chacun des Contrevenans « dont un tiers à 
Nous , un tiers à THêtel-Dieu de Paris , Se 
l'autre tiers audit ExpoGiot ou à ceux qui au- 
ront droit de lui , ^ de tous dépens , dommages 
U intérêts. A la charge quje ce& PréTeotcs feront 
enregl(lrées tout au long fur le Regifire de la 
Communauté des Impumeurs & Libraires de 
Paris y dans trois mois de la datç d'icellcs s que 
rimpreflion dudit Ouvrage fera faite dans notre 
Royaume j, & non ailleurs , en bon papier & 
beaux caràâetes , conformément aux Régie* 
mens de la Librairie » 3c notamment à celui 
du xo Avril 171; ; à peine de déchéance di| 

{tréfent Privilège } qu'avant de l'expofer en vente 
e Manqfccit qui aura fervi de copie à l'iin- 
prefGpn dudit Ouvrage , fera remis dans le mé-* 
me état ou l'approbation y aura été donnée » 
es mains de notre très-cher & féal Chevalier. » 
Chancelier de France , le Sieur Db Lamq^- 
ONON, U. qu'il en fera enûiite remis deux 
Exemplaires dans, notre Bibliothèque publiq^e^ 



un dans celle ic notre Ch&eeau da LoaVre , an 
dans celle dudit Siear De Lamoignon, 8c un 
dans celle de nocre très-cher & féal Chevalier 
Vice-Chancelier & Garde des Sceaux de France » 
le Sieur de MAUPSotJ , le tout à peine de naU 
llté des Préfentes j du contenu defquelles vous 
mandons & enjoignons de faire jouir Jedit £x- 
pofant & Tes ayant caufe , pleinement & pai- 
Sblement, fans fouffrir qu'il leur (bit fait aucun 
trouble ou empêchement. VouloKs que la co- 
pie des Préfentes , qui fera imprimée tout au 
long au commencement ou à la fin dudit Ou- 
vrage y (bit reoue pour duement ûgaiûéc ; St 
qu'aux copies collationnée$ par l'un & nos amés 
Se féaux Coufeiilers , Secrétaires > foi (bit ajou^* 
tée comme à l'Original : Commandons au pre- 
mier notre Hui(Ber ou Sergent fur ce requis » de 
faire pour l'exécution d'icelles > tous Ades requis 
ic nécefTaiies , fans demander autre Permiffion i 
Se nonobftant Clameur de Haro , Charte Nor^ 
mande , & Lettres à ce contraires. Car tel eft 
notre plaifir. DoNni à Paris , le dixiéooe jour 
du mois de Décembre , l'an de grâce mil fept 
cent foixante-fix , & de notre R^ne le cin* 
^aante-oniéme. Par le Roi en (bn ConftîL 

Signio LE BEGUE* 

R^ijirifur le îUgi^e XVII. de la Chamhe 
Rqycue & Syndicale des Libraires & Imprimeurs 
de Paris jl^. 1091, fol 6^, conformément aii 
Riglenmu ù i?»^ A Paris, ce i6 Dictmbrt 
1744. 

Gamxav» Syndic* 
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